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TOULOUSE. 


IMPRIMERIE  L.  HÉBRAIL,  DURAND  ET  DELPUBCH,  RUE  DE  LA  POMME,  5. 


DIOCÈSE  DE  LA  ROCHELLE  ET  SAINTES 


L’ART 

EN 

SAINTONGE  ET  EN  AUNIS 


OUVRAGE  PUBLIÉ  SOUS  LES  AUSPICES 


DE 


Sa  Grandeur  Monseigneur  l’Évêque  de  La  Rochelle  et  Saintes 


PAR 

L’abbé  L.  J  U  L I  EN-L  A  F  E  R  R 1  È  RE 


Chanoine  titulaire  de  la  Cathédrale; 

Officier  d'Académie; 

Correspondant  de  la  Commission  de  la  Topographie  des  Gaules; 

Associé  correspondant  nationai,  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France  ; 
Président  de  la  Commission  des  Arts  &  Monuments  historiques  de  la  Charente-Inférieure 

et  Société  D’Archéologie  de  Saintes  ; 

Inspecteur  de  la  Société  française  d'Archeologie  pour  la  Charente- Inférieure  ; 
Membre  correspondant  de  la  Société  des  Études  historiques  de  Paris;  etc. 


J/Lention  honorable  à  l’Exposition  de  1878. 


TOME  I 

ARRONDISSEMENT  DE  SAINTES 


TOULOUSE 

L  HÉBRAIL,  DURAND  ET  DELPUECH  ,  IMPRIMEURS-LIBRAIRES 

5,  RUE  DE  LA  POMME,  5 


1  879 


ÉPITF\E  DÉDICATOIRE 


Monseigneur, 


|^our  répondre  d’une  manière  digne  de  l’Eglise  à  la  demande  qui  vous 
a  été  adressée  par  M.  le  Ministre  de  l’Instruction  publique,  des 
Cultes  et  des  Beaux-Arts,  Vous  avez  témoigné  le  désir  qu’on 
dressât  un  Inventaire,  aussi  complet  que  possible,  des  richesses 
tistiques  que  renferme  le  vaste  diocèse  confié  à  Votre  sollicitude.  Dépassant 


la  pensée  du  Ministre,  à  côté  du  catalogue  simple  et  aride,  Vous  avez 
rÿ  vu uiu  que  l’archéologue  ou  l’artiste  vît  apparaître,  dans  toute  leur  vérité  ainsi  que 
dans  tous  leurs  détails,  ces  monuments  si  variés  qui  peuplent  encore  le  sol  de  la 
.  Saintonge  et  de  l’Àunis,  et  qui  nous  rappellent,  les  uns  les  gloires  de  la  Rome  païenne, 
les  autres  les  splendeurs  de  la  civilisation  chrétienne  avec  ses  délicieux  symboles,  la  poesie 
de  ses  belles  compositions  et  les  épanouissements  de  son  amour  et  de  sa  foi,  d’autres  enfin 
les  tristesses  des  siècles  de  haines  aveugles  ou  de  luttes  sanglantes. 

Rien,  dans  Votre  pensée,  ne  devra  être  oublié  :  les  ruines  du  passé  et  les  monuments 
encore  intacts,  la  basilique  aux  vastes  nefs,  la  collégiale  qui  jadis  retentissait  à  chaque 
heure  du  jour  et  dans  le  silence  des  nuits  des  divines  harmonies,  l’humble  église  du  village, 
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l’Eglise  voient  en  elle  une  inspiratrice  et  surtout  une  patronne  généreuse  toujours  disposée 
à  les  protéger  et  à  les  favoriser  dans  leurs  légitimes  aspirations. 

Daignez  agréer,  Monseigneur,  l’assurance  du  profond  respect  avec  lequel  j’ai  l’honneur 
d’être, 

de  Votre  Grandeur, 

le  très-humble  serviteur  et  fils , 

L.  JULIEN-LAFERRIÈRE, 

Aumônier  du  Collège  de  Saintes. 


En  la  fête  de  la  Présentation;  Saintes,  ce  2  février  1878. 
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Elle  présente  aussi  la  cure  de  Saint-Michel-de-Nouelle  1 , 

—  —  —  de  Saint-Just-de-Marepnes 2 , 

—  —  —  de  Saint-Eutrope-de-Bouhe 3 , 

—  —  —  de  Saint-Denys-d’Oleron , 

—  —  —  de  Sainte-Marie-d’ Arps  4 , 

—  —  —  de  Saint- Julien-de-l’Escap  5 , 

—  —  —  de  Saint-Pallais  hors  les  murs  de  Xainctes. 

D’après  le  cartulaire  édité  par  l’abbé  Th.  Grasilier  et  l’aveu  de  Jeanne  de  Villars  6  (23  sep¬ 
tembre  1472),  le  nombre  des  églises  dépendantes  de  l’abbaye  de  Notre-Dame  de  Saintes  était 
anciennement  plus  considérable  que  ne  l’indique  le  catalogue  de  1650;  du  reste,  il  ne  comprend  pas 
celles  qui  étaient  en  dehors  du  diocèse  de  Saintes ,  ce  qui  est  une  lacune  assez  notable.  La  nomen¬ 
clature  complète  de  ces  églises  et  la  date  de  leur  union  à  l’abbaye,  ayant  une  grande  importance 
au  point  de  vue  architectural,  j’ai  cru  devoir  en  fournir  ici  le  relevé,  fait  sur  le  cartulaire  et  sur 
l’aveu  de  Jeanne  de  Villars ,  en  suivant  l’ordre  chronologique. 

En  1047,  don  de  Saint-Pallais  hors  les  murs  de  Saintes  (Eccl.  Sancti  Palladii  ).  Chartes  I,  VI 

et  LV. 

Saint-Pierre-de-Pont-Labbé  (Eccl.  de  Pontelabio,  Pontem  Lapidum).  Ch.  I, 
V,  VI,  VIII,  IX,  X  et  aveu  de  J.  de  Vill. 

—  —  Sainte-Marie-de-Valanzay ,  alias  Sainte-Radégonde  (Eccl.  Sancte  Marie  de 

Valenza,  de  Valenzay,  de  Balenciaco  seu  de  Balentiaco).  Ch.  I,  V,  VI, 
VIII,  IX,  X  et  aveu  de  J.  de  Vill. 

Saint-Sulpice-d’Arnoult  (Eccl.  Sancti  Supplicii).  Ch.  I,  V,  VI,  VIII,  X,  XLV, 
G VII  et  aveu  de  J.  de  Vill. 

Saint-Jean-d’ Angles  (Eccl.  Sancti  Joannis  de  Anglis,  de  Angulis).  Ch.  I,  VI, 
X  et  aveu  de  J.  de  Vill. 

Saint-Pierre  et  Saint-Nazaire-de-Corme-Royal  (Eccl.  Sancti  Pétri  et  beati 
Nazarii  de  Corma  Regalis).  Ch.  I,  V,  VI,  VIII,  IX,  X,  XXVIII  et  aveu 
de  J.  de  Vill. 

Saint-Saturnin  ou  Sornin-de-Marennes  (Eccl.  Sancti  Saturnini  Maremnie). 

Ch.  I,  VIII,  IX,  X  et  aveu  de  J.  de  Vill. 

Saint-Just  (Eccl.  Sancti  Justi).  Ch.  I,  VIII,  IX,  X  et  aveu  de  J.  de  Vill. 

—  Saint-Pierre-de-Salles  (Eccl.  Sancti  Pétri  de  Salis  seu  de  Maremnie).  Ch.  I, 
V,  VI,  VIII,  IX ,  X  et  aveu  de  J.  Vill. 

—  Saint-Martin-de-Senzillac ,  commune  du  Gua  (Eccl.  Sancti  Martini  de  Senzi- 
lach).  Ch.  I  et  aveu  de  J.  de  Vill. 

- —  Saint-Laurent-du-Gua  (Eccl.  Sancti  Laurentii  de  Gado,  alias  deVado;  Eccl. 

Gaimcombrati).  Ch.  I ,  VI,  VIII ,  IX,  X  et  aveu  de  J.  de  Vill. 

—  —  Saint-Pierre-et-Saint-Eutrope-de-Broue ,  commune  de  Saint-Sornin  (Eccl. 

Sancti  Pétri  et  Sancti  Eutropii  de  Broa).  Ch.  I ,  V,  VI  et  X. 


1  Saint-Michel-de-Novelle  (de  Novella),  dans  la  commune  de  Pont-Labbé. 

4  Saint-Just-de-Marepnes,  commune  près  Marennes. 

a  Saint-Eutrope-de-Broue  (de  Broa),  actuellement  commune  de  Saint-Sornin,  près  Marennes. 

Sainte-Marie-d’Ars.  Cette  paroisse  fut  donnée  à  l’abbaye  par  Adhémar  Carbonel  (1167-1174),  évêque  de  Saintes,  et  la  donation 
confirmée  par  le  pape  Alexandre  II.  (L’abbe  Th.  Grasilier,  C<xvt.  inéd.  de  lu  Suintonyc ,  t.  II,  ch.  CGIV  et  CCV.  Gall.  ch)  ist .,  t.  II. 1 
Quel  est  cet  Ars?  Il  ne  figure  point  dans  l’aveu  de  Jeanne  de  Villars.  Est-ce  Ars  dans  l’île  de  Ré?  ou  Ars  près  Cognac?  ou  bien  Arces 
près  Cozes?  Les  deux  premiers,  dans  les  pouillés,  sont  dits  de  Arcubus  et  ont  pour  patrons  :  le  premier,  saint  Etienne;  le  second,  saint 
Macoùt.  Le  dernier  est  dit  de  Arcis  et  a  pour  patron  saint  Martin.  Ne  s’agit-il  pas  de  Sainte-Marie,  île  de  Ré? 

5  Saint- J ulien-de-l’Escap,  arrondissement  de  Saint-Jean-d’ Angély,  était  un  don  de  Guillaume,  duc  d’Aquitaine  (1119-1123). 

«  Aveu  et  dénombrement  de  Jeanne  de  Villars.  {Recueil  des  Actes,  Archives  et  Mémoires  de  lu  Commission  des  Arts  et  Monuments 
de  tu  Charente-Inférieure ,  t.  III,  p.  57.) 
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En  1047,  don  de  Saint-Denis-d’Oleron  (Eccl.  Sancti  Dionisii  de  Holerone,  de  Capcirone,  Capce- 

rum).  Gh.  I,  V,  VI,  VIII,  IX,  X  et  aveu  de  J.  de  Vill. 

_  _  Nancras  (Ecel.  de  Nancras).  Ch.  I,  V,  VI  et  aveu  de  J.  de  Vill. 

Vers  1095,  don  de  Saint-Julien-de-l’Escap  (Eccl.  Sancti  Juliani  de  Stapio).  Gh.  V,  VI,  GGXV, 

GGXVI,  GGXX,  GGXXIV  et  aveu  de  J.  de  Vill. 

Vers  1167,  don  de  Sainte-Marie-Madeleine-de-la-Clisse  (Eccl.  Sancte  Marie  Magdalene  de  Cliza, 

de  Clida).  Gh.  X,  GGXV  et  aveu  de  J.  de  Vill. 

_  _  Saint-Michel-de-Novelle ,  commune  de  Pont-1’ Abbé  (Eccl.  de  Novella). 

—  —  L’Ileau,  commune  de  Saint-Sulpice-d’Arnoult  (Eccl.  de  Islei,  de  Lillei). 

Gh.  X  et  XXVII. 

—  —  Notre-Dame-de-Beurlay.  (Eccl.  de  Burli).  Gh.  X  et  aveu  de  J.  de  Vill. 

_  —  Sainte-Marie-d’Ars  (Eccl.  Sancte  Marie  de  Arpes).  Gh.  GGIV  et  CCV. 

L’aveu  de  Jeanne  de  Villars  et  l’abbé  Th.  Grasilier  ajoutent  encore  : 

Notre-Dame-de-Broussais  et  Saint-Macout ,  prés  Nancras. 

Je  n’ai  point  trouvé  ces  noms  dans  le  cartulaire. 

EN  DEHORS  DU  DIOCÈSE  DE  SAINTES 

En  Poitou  : 

Don,  en  1047,  de  Sainte-Marie  de  Vix  (Eccl.  Sancte  Marie  de  Vix,  seu  de  Vis).  Gh.  I,  V, 

VI,  VIII,  IX,  X  et  aveu  de  J.  de  Vill. 

En  Anjou  : 

Don,  en  1047,  de  Sainte-Marie-de-Montpollin  (Eccl.  Sancte  Marie  de  Montespolino).  Gh.  I,  V, 

VI,  VIII,  IX,  X  et  aveu  de  J.  de  Vill. 

—  —  Saint-Germain-de-Montgadon  (Eccl.  Sancti  Germani  de  Monte  Gadon).  Gh.  I, 

et  aveu  de  J.  de  Vill. 

En  Périgord  : 

Don  vers  1104  de  Saint-Sylvain-de-la-Mongie  (Eccl.  Mundie,  Mouzonie).  Gh.  V,  VIII,  IX,  X, 

XXI,  XXII,  XXIII,  XXIV,  XXV  et  aveu  de  J.  de  Vill. 

Sainte-Foy- de -Gardonne  (Eccl.  Sancte  Fidis  de  Castro  de  Gardona). 
Gh.  CXXXIX  et  aveu  de  J.  de  Vill. 

Don  vers  1134  de  Saint-Pierre-de-Coutures  (Eccl.  Sancti  Pétri  de  Gostores).  Gh.  CXLVIII  et 

aveu  de  J.  Vill. 

L’abbé  Th.  Grasilier  ( Cart .  inèd.  delà  Saint.,  t.  II,  Intr.,  p.  xxiv)  ajoute  encore,  en  Périgord, 
Lamont,  que  je  n’ai  vu  ni  dans  l’aveu  de  Jeanne  de  Villars ,  ni  dans  le  cartulaire. 

L’abbé  Cholet  dans  sa  nomenclature  des  paroisses  de  l’ancien  diocèse  de  Saintes  ( Bulletin  religieux 
de  La  Rochelle,  t.  I),  ne  fait  pas  figurer  Saint-Martin-de-Sanzillac,  Saint-Pierre  et  Saint-Eutrope- 
de-Broue,  Saint-Michel-de-Novelle,  l’Ileau,  Sainte-Marie-de-la-Clisse ,  Sainte-Marie-d’Ars,  Notre- 
Dame-de-Broussais  et  Saint-Macout,  près  Nancras. 
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MONUMENT  HISTORIQUE 


DESCRIPTION 


EXTÉRIEUR 

PLAN 

ans  son  état  actuel,  l’église  de  l’abbaye 
des  Dames  présente  la  forme  d’une  croix 
latine  dont  le  chevet  est  tourné  vers 
l’Orient. 

Il  est  assez  difficile  de  déterminer  si 
ce  plan  avait  été  adopté  primitivement  par 
l’architecte  de  596.  Il  paraît  au  moins  certain 
qu’il  est  resté  tel  depuis  1047. 

Un  seul  transept,  celui  de  gauche,  a  reçu  postérieure¬ 
ment,  sous  Anne  de  Rohan  (1484-1523),  une  chapelle 
ouvrant  sous  sa  travée  dans  la  direction  du  choeur. 

GRANDE  FAÇADE 

La  façade  principale  est  divisée  en  trois  sections,  dans 
sa  hauteur  comme  dans  sa  largeur.  Dans  sa  hauteur, 
par  deux  corniches,  dont  la  supérieure  est  en  partie 
détruite  ;  dans  sa  largeur,  par  quatre  groupes  de  trois 
colonnes.  Les  plus  grosses,  ainsi  que  les  deux  petites 
qui  les  accompagnent  à  chaque  extrémité  du  mur  de 
façade,  s’élancent,  du  dessus  des  chapiteaux  du  rez-de- 
chaussée  qui  supportent  leurs  bases,  jusqu’au  sommet 
de  l’édifice,  sans  autre  interruption  que  l’enlacement 
de  la  première  corniche. 

Les  autres  petites  colonnes  de  chaque  groupe  s’arrê¬ 
tent.  à  la  retombée  des  voussures  des  arcades  du  pre¬ 
mier  étage. 

La  première  section,  celle  que  j’ai  appelée  le  rez-de- 
chaussée  ,  comprend  le  grand  portail  et  deux  baies- 
arcades  plus  petites,  surmontées  d’une  sorte  de  plate- 


bande  qui  se  profile  de  chaque  côté  jusqu’au  cintre  du 
grand  portail,  et  dans  laquelle  on  a  plaqué,  sans  symé¬ 
trie,  des  sculptures  provenant  de  la  façade  de  1047, 
sculptures  dont  on  ne  retrouve  plus  maintenant  que 
les  contours  assez  vagues.  A  droite,  on  distingue  encore 
les  traces  d’une  Annonciation  ;  le  galbe  d’un  ange 
nimbé,  debout  et  la  main  levée  vers  le  ciel,  se  dessine 
sur  le  fond  bruni  de  la  pierre  ;  il  est  tourné  vers  une 
autre  personne  également,  nimbée  et  debout ,  dans 
l’attitude  que  l’on  prête  d’ordinaire  à  la  Vierge  recevant 
la  visite  du  messager  céleste. 

La  deuxième  section,  qui  est  comme  le  premier  étage, 
règne,  à  la  hauteur  de  la  tribune,  au-dessus  d'une  cor¬ 
niche  profondément  fouillée  et  où  s’étalent  des  rinceaux 
aux  tiges  arrondies  et  nerveuses  ;  elle  se  compose  d’une 
fenêtre  centrale  flanquée  de  deux  baies-arcades  plus 
petites  ;  elle  était  encadrée  autrefois  par  une  grande 
archivolte  dont  on  a  conservé  les  éléments  de  chaque 
côté.  Cette  partie  a  été  entièrement  reconstruite  par 
Françoise  I  de  la  Rochefoucauld  (1559-1606),  dont  elle 
porte  les  armes. 

Fait  assez  rare  à  cette  époque,  on  a  laissé  aux 
arcades  leur  forme  et  même  une  décoration  imitée  du 
roman;  mais  sa  tournure,  raide  et  guindée,  dénote  im¬ 
médiatement  l’inexpérience  du  sculpteur. 

Les  chapiteaux  de  cette  partie  de  la  façade,  par  leurs 
proportions  et  leur  feuillage ,  rappellent  les  chapiteaux 
des  ordres  grecs  et  surtout  ceux  de  l’ordre  composite. 

La  troisième  section  part  de  la  seconde  corniche  et 
comprend  le  couronnement  de  ledifice. 

Cette  partie,  très-mutilée,  offre  d’abord,  au  centre,  un 
cartouche  dans  le  style  du  XVTe  siècle;  puis,  sur  la 
droite,  à  l’extrémité  du  pignon  et  touchant  intérieure¬ 
ment  la  grosse  colonne,  une  statue  richement  drapée, 
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mais  décapitée  et  mutilée;  entre  ses  mains,  elle  porte 
un  livre  à  moitié  brisé  sur  lequel  j’ai  découvert,  en 
haut,  les  lettres  COS  et,  à  la  dernière  ligne,  les  let¬ 
tres  NDN.  Le  cartouche  du  centre  était  chargé,  jadis, 
des  armoiries  de  François  I  de  la  Rochefoucauld,  dont 
on  aperçoit  encore  les  restes  ;  elles  étaient  sommées  de 
la  crosse  abbatiale  et  ceintes  du  cordon  monacal. 

PORTAIL 

Il  se  compose  d’une  porte  et  de  deux  baies-arcades 
un  peu  moins  grandes  et  à  une  seule  archivolte. 

PORTE 

Elle  s’ouvre  en  ébrasement  garni  de  chaque  côté 
de  quatre  colonnes  et  de  quatre  pilastres,  dont  les  cha¬ 
piteaux  réunis  et  à  corbeilles  peu  évasées  forment  une 
corniche  brisée  se  profilant  dans  toute  la  longueur  du 
monument.  Cette  corniche  est  coupée,  en  quatre  en¬ 
droits  seulement,  par  le  galbe  plus  prononcé  des  chapi¬ 
teaux  soutenant  le  pied  des  quatre  grandes  colonnes 
qui  montent  jusqu’au  sommet  de  l’église. 

Les  quatre  colonnes  et  les  quatre  pilastres,  cantonnés 
sur  l’ébrasement,  portent  la  retombée  de  quatre  archi¬ 
voltes  et  de  leurs  quatre  filets  de  couronnement. 

La  première  archivolte  forme  le  tableau  de  la  porte 
avec  la  première  colonne  de  droite  et  de  gauche;  elle 
est  ornée  de  six  anges  adorateurs  vêtus  de  longues 
robes  et  placés  à  la  suite  l’un  de  l’autre  sur  un  champ 
nu  ;  ceux  des  deux  extrémités  de  l’arc  ont  les  pieds  au 
milieu  d'un  nuage;  ceux  du  sommet  soutiennent  un 
nimbe  ovale,  sur  lequel  apparaît,  sortant  d’un  nuage, 
la  main  de  Dieu ,  les  deux  premiers  doigts  étendus  * 
pour  bénir. 

Le  premier  filet  de  couronnement  est  décoré  de 
rinceaux  entrelacés. 

Sur  la  deuxième  archivolte,  au  milieu  de  rinceaux 
également  entrelacés,  se  détache  au  sommet,  sur  un 
grand  nimbe ,  l’agneau  nimbé,  chargé  d’une  croix 
triomphale,  symbole  du  Christ  ressuscité;  à  gauche, 
en  descendant,  un  ange  nimbé,  tenant  dans  sa  main 
un  évangéliaire,  représente  saint  Matthieu,  et  un  bœuf 
ailé  et  nimbé,  saint  Luc.  Cette  dernière  sculpture  est 
mutilée.  A  droite,  également  en  descendant,  un  aigle 
nimbé,  tenant  un  évangéliaire  dans  ses  serres,  figure 
saint  Jean,  et  un  lion  nimbé  avec  l’évangéliaire  sous  sa 
patte,  symbolise  saint  xMarc. 

Sur  le  deuxième  filet  de  couronnement,  on  voit  à 
droite  et  à  gauche  des  colombes  grimpant  vers  le  som¬ 
met;  elles  portent  dans  leur  bec  des  feuilles  formant 
rinceaux  :  les  deux  du  milieu  boivent  dans  une  coupe. 

Quelques  archéologues  ont  cru  reconnaître  dans  les 
quarante-quatre  figurines  en  demi-relief  qui  se  succè¬ 
dent  par  groupes  de  trois  personnes,  sauf  dans  un 


endroit,  sur  la  troisième  archivolte,  le  massacre  des 
Innocents.  Je  ne  saurais  partager  leur  opinion,  car  il  est 
de  toute  évidence  que  l’artiste  a  voulu  représenter  les 
différents  genres  de  mort  des  martyrs.  Chaque  groupe, 
en  effet,  sauf  un  seul,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  se  compose 
d’un  supplicié  qui  paraît  être  dans  la  force  de  l’âge  et 
le  corps  nu,  d’un  exécuteur  et  d‘un  autre  personnage 
vêtu  d’une  robe  à  longues  manches,  ayant  l’air  de  com¬ 
mander  le  supplice  et,  souvent  même,  d’aider  le  bour¬ 
reau  dans  son  œuvre. 

Le  cinquième  et  le  sixième  groupe,  en  remontant  à 
droite,  à  partir  du  pied  de  l’archivolte,  méritent  une 
attention  particulière  par  l’allusion  évidente  qu’ils  font 
au  martyre  de  deux  saints  du  pays  :  saint  Eutrope, 
premier  évêque  de  Saintes ,  et  sainte  Eustelle  que  la 
tradition  dit  avoir  été  baptisée  par  lui  et  martyrisée 
comme  lui. 

Dans  ces  deux  groupes  seulement,  le  bourreau,  au 
lieu  de  frapper  avec  un  glaive,  se  sert  d’un  autre  ins¬ 
trument  ;  de  plus,  les  victimes  ont  une  attitude  et  des 
signes  tellement  caractéristiques,  qu’il  est  impossible 
de  ne  pas  les  distinguer  des  autres.  Dans  le  cinquième, 
que  j’appelle  martyre  de  sainte  Eustelle,  le  patient  a 
une  chevelure  très-abondanle,  arrangée  d’une  manière 
toute  différente  de  celle  des  autres  personnages  qui 
décorent  le  reste  de  l’archivolte;  sa  forme  dénote  évi¬ 
demment  une  jeune  fille.  C’est  par  cette  longue  cheve¬ 
lure  que  l’exécuteur  tient  sa  victime  la  tête  renversée 
en  arrière,  tandis  que  de  la  main  droite  il  semble  lui 
déchirer  le  sein  avec  une  sorte  d’instrument  et  que  son 
aide  la  maintient  par  la  taille. 

A  côté  de  cette  scène  et  comme  l’accompagnant  tout 
naturellement,  le  sculpteur  a  placé  le  sixième  groupe, 
ou  le  martyre  de  saint  Eutrope,  qui,  pour  nous,  sert 
d’explication  au  précédent,  parce  qu’il  ne  peut  y  avoir 
d’erreur  à  son  égard.  Le  bourreau,  la  hache  à  la  main, 
frappe  sur  le  sommet  de  la  tête  un  personnage  qu’il 
tient  de  la  main  gauche  par  ses  cheveux.  On  le  voit 
étendre  ses  mains  suppliantes  vers  le  ciel  comme 
demandant  grâce  pour  ceux  qui  le  font  mourir.  Ces 
faits  concordent  de  tout  point  avec  ce  que  les  légendes 
et  l’histoire  rapportent  de  la  mort  du  premier  évêque 
de  Saintes. 

Ces  deux  groupes  ont  donc  une  importance  capitale, 
non-seulement  en  ce  qu  ils  établissent  la  croyance  de 
cette  époque  au  martyre  de  saint  Eutrope  et  de  sainte 
Eustelle,  mais  surtout  en  ce  qu’ils  précisent  le  supplice 
qu’a  subi  sainte  Eustelle,  supplice  que  la  tradition 
écrite  ne  nous  avait  pas  fait  connaître. 

Le  troisième  filet  de  recouvrement  est  formé  par  un 
rinceau  aux  feuilles  gracieusement  repliées  dans  le  vide 
laissé  par  les  enroulements  de  leurs  branches. 

La  dernière  archivolte  avec  ses  cinquante  -  quatre 
vieillards  couronnés,  se  regardant  deux  à  deux ,  tenant 
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d'une  main  la  cithare  appuyée  sur  leurs  genoux  et,  de 
l’autre,  tantôt  une  coupe,  tantôt  une  sorte  de  fiole  allon¬ 
gée,  rappelle  évidemment  le  texte  de  l’Apocalypse,  où  il 
est  dit  que  *  les  vieillards  qui  entouraient  le  trône  de 
l’Agneau  avaient  chacun  des  cithares  et  des  fioles  plei¬ 
nes  de  parfums,  qui  figurent  les  prières  des  saints.  » 
Hàbenles  singuli  cilharas ,  el  phialas  aureas  plenas 
odoramentorunij  quœ  sunt  orationes  sanclorum.  (Apoc  , 
ch.  V,  v.  8.) 

Le  décor  de  cette  archivolte  est  une  représentation 
sensible  de  l’Eglise  triomphante,  comme  celui  de  la  pré¬ 
cédente  était  la  figure  de  l’Eglise  militante. 

Je  noterai  encore  un  petit  détail,  c’est  que  deux  des 
cinquante- quatre  vieillards,  placés  en  regard,  à  une 
égale  distance  des  extrémités  de  l’archivolte ,  jouent  de 
la  harpe  et  portent  une  couronne  différente  de  celle  des 
autres. 

Le  dernier  filet  de  couronnement  est  entièrement  com¬ 
posé  de  griffons  ;  ils  montent  vers  son  sommet,  enlacés 
par  des  rinceaux,  et  portent  presque  tous  en  croupe  un 
oiseau  qui  passe  sa  tête  et  son  cou  par-dessus  des  feuil¬ 
les  habilement  enroulées,  pour  frapper  de  son  bec,  soit 
l’oreille  du  griffon  voisin,  soit  la  cuisse  de  celui  sur  lequel 
il  est  perché. 

Comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  les  quatre  archivoltes  et 
leurs  quatre  filets  de  couronnement  retombent  de  cha¬ 
que  côté  sur  autant  de  colonnes  cylindriques  et  sur 
autant  de  pilastres  surmontés  de  chapiteaux,  dont  la 
réunion  compose  une  sorte  de  corniche  brisée. 

L’arête  vive  de  chaque  pilastre  a  été  abattue  par  le 
sculpteur,  qui  l’a  couverte  alors  d’un  rinceau  sortant, 
comme  une  guirlande,  de  la  bouche  d'une  figurine  pla¬ 
cée  immédiatement  au-dessous  du  cordon  qui  termine 
le  chapiteau. 

Les  deux  colonnes  qui  forment  les  jambages  de  la 
porte  ont  leur  fût  orné  de  bâtons  rompus,  dont  les 
tètes  se  joignent  à  chaque  changement  d’assise;  les 
autres  colonnes  de  l'ébrasement  sont  monolithes,  lisses 
et  annelêes  de  distance  en  distance ,  ce  qui  dénote 
qu’elles  ont  été  faites  au  tour. 

Il  serait  difficile  d’expliquer  les  sujets  qui  décorent 
les  corbeilles  des  chapiteaux.  Il  est  probable  que  l'artiste 
a  cherché  à  représenter  les  vices  qui  sont  nés  du  péché 
du  premier  homme.  La  tentation  de  nos  premiers  pa¬ 
rents  se  voit,  en  effet,  sur  le  chapiteau  de  droite  qui 
porte  la  première  archivolte  :  au  centre  de  la  corbeille 
apparaît  le  serpent  enlacé  au  tour  d’un  arbre  assez 
semblable  à  un  palmier;  à  gauche,  Eve,  et  derrière 
elle,  Dieu,  la  tète  ornée  d’un  nimbe  cruciforme  ;  à  droite, 
Adam,  et  derrière  lui,  Satan,  riant  du  malheur  qu’il  a 
causé.  Ce  chapiteau  est  fort  endommagé.  Son  tailloir 
et  ceux  des  autres  chapiteaux  sont  ornés  d’entrelacs, 
au  milieu  desquels  se  jouent,  d'un  côté,  des  griffons, 
de  l’autre  des  oiseaux. 


BAIE -ARCADE  DE  GAUCHE 

Cette  baie  n’a  qu’une  seule  archivolte  reposant  par 
ses  extrémités  sur  le  chapiteau  d’une  colonne  cylin¬ 
drique,  tandis  que  le  filet  de  couronnement  porte  sur 
deux  pilastres  surmontés,  eux  aussi,  de  chapiteaux  qui 
continuent  la  corniche  brisée  à  l’instar  de  ceux  de  la 
porte. 

La  face  de  l’archivolte  nous  montre  une  scène  qui 
n’est  autre  que  l’Assomption  de  la  sainte  Vierge.  Parmi 
des  rinceaux  que  tiennent,  aux  deux  extrémités,  deux 
êtres  fantastiques,  le  Christ,  couronné  du  nimbe  cruci¬ 
forme,  s’avance,  la  main  droite  levée  et  bénissante,  vers 
sa  mère  qui  semble  s’élever  dans  les  airs  en  venant  vers 
lui.  La  joie  est  peinte  sur  son  visage  ;  elle  porte  à  la  main 
un  volume,  image  de  sa  vie  et  de  ses  mérites.  Elle  est 
suivie,  ainsi  que  son  fils,  de  deux  personnages  portant 
chacun  un  volume  à  la  main  :  ce  sont  certainement  les 
quatre  évangélistes,  bien  qu’ils  n’aient  point  d’attributs 
caractéristiques. 

Le  filet  de  couronnement  qui  accompagne  cette  archi¬ 
volte  est  très-finement  sculpté.  Dans  les  vides  laissés 
par  les  enroulements  successifs  d’une  branche  appa¬ 
raissent  des  figurines  et  des  animaux  d’une  exécution 
fort  remarquable. 

Les  chapiteaux  des  colonnes  et  des  pilastres  de  cette 
baie  n’offrent  rien  de  particulier.  Il  n’en  est  pas  de  même 
de  ceux  qui  appartiennent  aux  groupes  de  colonnes 
qui  la  séparent,  soit  de  l’extrémité  de  la  façade,  soit  de 
la  porte  d’entrée.  L’un  d’eux,  celui  qui  couronne  la 
grosse  colonne  de  gauche,  a  déjà  attiré  l’attention  des 
archéologues,  qui  ont  cru  y  découvrir  une  scène  de  la 
trêve  de  Dieu  h  Un  homme  debout  semble  séparer  deux 
cavaliers  la  lance  en  arrêt  ;  il  en  tient  un  par  les  che¬ 
veux.  Sur  le  second  plan,  on  aperçoit  deux  femmes 
éplorées. 

Sur  le  chapiteau  de  la  grosse  colonne  du  groupe  de 
droite,  on  voit  des  hommes  terrassant  des  lions. 

BAIE-ARCADE  DE  DROITE 

Cette  baie,  comme  celle  de  gauche,  n’a  qu’une  seule 
archivolte  avec  filet  de  couronnement;  seulement  le 
motif  de  décoration  est  tout  autre.  Ici  l’artiste  nous  a 
mis  en  présence  de  l’institution  de  l’Eucharistie  ou  de 
la  Cène  ;  il  avait  à  triompher  des  difficultés  qu’offre  en 
général  la  représentation  graphique  des  mystères.  Son 
ciseau  n’a  pas  été  très-habile  dans  l’exécution  des  per¬ 
sonnages,  mais  il  a  parfaitement  respecté  et  exprimé  le 
dogme  catholique  de  la  transubstantiation.  Jésus-Christ, 

*  Séance s  génér.  (le  la  Sociélé  française  d'Archéol.,  année  1844,  p.  1>7. 
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couronné  du  nimbe  cruciforme  et  entouré  des  douze 
apôtres,  également  nimbés,  est  assis,  comme  chacuq 
d’eux,  à  une  petite  table.  Sous  sa  main  gauche  il  tient 
un  poisson,  son  emblème  bien  connu  ;  de  la  droite  il  en 
offre  un  morceau  à  un  des  apôtres,  Judas,  qui  ouvre  la 
bouche  pour  le  recevoir,  mais  qui,  déjà,  se  glisse  sous 
sa  table  et  fait  mine  de  s’en  aller.  A  sa  suite  sont  trois 
apôtres  :  le  premier  tient  en  l’air  une  coupe  pleine  de 
raisins,  le  second  présente  au  troisième,  malheureu¬ 
sement  mutilé,  une  coujje  dans  laquelle  les  raisins  ne 
figurent  plus:  première  image  de  la  transubstantiation. 

A  la  gauche  de  Jésus-Christ  sont  rangés  les  huit 
autres  apôtres  ayant  chacun  deux  pains.  Le  premier 
apôtre  seul,  en  lève  un  en  l’air  et  le  montre  aux  spec¬ 
tateurs;  on  y  voit,  gravée  en  relief,  la  main  du  Tout- 
Puissant  dont  la  vertu  vient  de  changer  la  substance  de 
ce  pain  :  deuxième  image  du  miracle  exprimé  déjà  par 
la  différence  du  contenu  des  deux  coupes.  Les  apôtres 
qui  suivent  ont  l’air,  les  uns,  de  rompre  les  pains  ;  les 
autres,  les  tiennent  à  la  main  et  regardent  leurs  voisins 
avec  stupéfaction;  un  seul,  personnifiant  sans  doute 
l'église  grecque,  coupe  les  pains  sacrés  avec  un  couteau. 

Deux  diables,  aux  figures  grimaçantes,  et  un  ani¬ 
mal  monstrueux  terminent  l’archivolte  de  ce  côté;  leur 
attitude  montre  assez  le  déplaisir  que  leur  cause  la  vue 
du  banquet  divin. 

De  l’autre  côté  de  l’archivolte,  à  la  droite  de  Jésus- 
Christ.  et  à  la  suite  des  quatre  apôtres,  deux  person¬ 
nages  tout  nus,  évidemment  Adam  et  Eve,  assistent 
avec  étonnement  à  l’institution  de  l'Eucharistie;  dans 
leur  admiration,  ils  lèvent  les  bras  au  ciel  ;  au-dessous 
d’eux,  sur  le  retour  de  l’archivolte,  se  trouvent  deux 
enfants,  représentants  de  leur  postérité.  J’ignore  s’il 
existe  d’autres  sculptures  montrant  ainsi  nos  premiers 
parents  parmi  ceux  qui  ont  eu  connaissance  du  mira¬ 
cle  de  l’Eucharistie  ;  mais  ce  qui  tendrait  à  prouver  que 
c’était,  anciennement,  une  croyance  générale  dans 
l’Eglise,  c’est  que  Raphaël  a  fait,  lui  aussi,  figurer  Adam, 
dans  sa  célèbre  fresque  de  la  dispute  du  Saint-Sacre¬ 
ment,  parmi  ceux  qui  ont  cru  à  la  présence  réelle. 

Après  Adam  et  Eve  viennent  deux  diables  faisant 
d’horribles  figures,  et  quatre  animaux  monstrueux  dont 
les  corps  se  terminent  par  une  tête  de  femme. 

Sur  le  filet  de  couronnement,  des  enfants  se  jouent 
au  milieu  de  rinceaux  sur  lesquels  sont  attachées  de  pe¬ 
tites  grappes,  assez  semblables  à  des  grappes  de  raisins. 

Sur  le  chapiteau  qui  porte  à  gauche  la  retombée  de 
ce  filet,  on  voit  deux  hommes,  dont  l’un  semble  des¬ 
siner  ou  ciseler  un  objet,  tandis  que  l’autre,  armé  d’un 
maillet,  paraît  en  train  de  sculpter.  M.  de  Ghasteigner  1 
suppose  que  c’est  un  souvenir  de  l’artiste,  auteur  des 
sculptures  de  la  façade. 

1  Séances  gêner,  de  la  Société  française  d’Archéol.,  année  1814,  p.  68. 


Dans  le  groupe  de  colonnes  qui  sépare  cette  baie- 
arcade  de  la  porte  principale,  le  chapiteau  du  milieu 
présente  encore  une  particularité.  Aux  deux  angles  de 
sa  corbeille  on  voit  un  personnage;  celui  de  droite  sai¬ 
sit  de  chaque  main  un  homme  :  l’un  d’eux  est  mordu 
par  un  animal;  celui  de  gauche  entraîne  violemment 
deux  femmes  dont  une  est  retenue  par  les  cheveux 
par  un  autre  personnage. 

Les  autres  chapiteaux  de  ce  groupe  et  du  groupe 
qui  termine  la  façade  à  l’extrême  droite  n’ont  rien  de 
bien  notable,  plusieurs  sont  endommagés. 

En  terminant  l’examen  de  cette  partie  de  l’édifice, 
je  ferai  observer  que  les  moulures  des  bases  des  colon¬ 
nes  rappellent  celles  de  la  fin  du  XIIe  siècle. 

COTÉ  GAUCHE  DE  LA  NEF 

On  reconnaît  à  première  vue  que  le  mur  de  ce  côté 
de  la  nef  a  été  surélevé  et  remanié  à  plusieurs  épo¬ 
ques.  Le  deuxième  contre-fort  porte  encore  les  armes 
de  Jeanne  de  Villars  :  d’hermines  au  chef  de  gueules 
sommées  de  la  crosse  abbatiale. 

Dans  le  haut  du  mur,  des  arcades  du  XIIe  siècle 
rallient  entre  eux  les  contre-forts.  La  première  repose, 
à  droite,  sur  une  figurine  détériorée;  la  deuxième  porte, 
à  gauche,  sur  un  moine  accroupi  et  au  ventre  proémi¬ 
nent;  leurs  archivoltes  et  leurs  filets  de  couronnement 
sont  simples  et  sans  ornement. 

Le  quatrième  contre-fort  avait  autrefois  des  armoi¬ 
ries  sculptées  dans  une  niche  formant  cartouche  et  qui 
accuse  le  XVIIe  siècle. 

A  partir  de  ce  contre-fort,  les  deux  premières  arcades 
du  haut  du  mur  ont  leur  filet  de  couronnement  orné 
de  pointes  de  diamant;  les  deux  dernières  ont  été  res¬ 
taurées  récemment. 

La  base  du  mur  jusque  vers  la  moitié  de  la  hau¬ 
teur,  dans  cette  partie  de  l’édifice,  paraît  fort  ancienne, 
comme  les  restes  d’une  fenêtre  qui  se  trouve  à  gauche 
et  près  du  quatrième  contre-fort. 

COTÉ  DROIT  DE  LA  NEE 

J’ai  déjà  signalé  dans  l’historique  presque  tous  les 
détails  de  ce  côté  de  l’église.  Je  vais  les  rappeler  en 
ajoutant  ce  qui  a  été  omis. 

Aussitôt  qu’on  a  tourné  le  mur  de  laçade,  l’œil  ren¬ 
contre  à  une  certaine  élévation  quelques  modifions  sans 
ornementation;  ils  occupent  la  longueur  du  mur,  un 
peu  plus  épais  en  cet  endroit,  et  dont  la  partie  supé¬ 
rieure  n’est  pas  décorée  d’arcades  comme  le  reste  de  la 
nef.  Je  les  attribue  à  l’édifice  de  1047. 

En  haut  du  mur,  et  avant  le  premier  contre-fort, 
deux  arcades,  sans  autre  ornement  qu’un  simple  filet 
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de  couronnement,  reposent  au  milieu  sur  un  chapiteau 
dont  la  colonne  a  été  supprimée.  Au-dessous  de  ce 
chapiteau  existe  un  cadran  solaire,  nouvellement  réparé. 
Plus  bas,  une  ligne  de  modillons,  également  sans  orne¬ 
ments,  se  prolonge  un  peu  au-delà  du  premier  contre- 
fort.  Je  crois  devoir  leur  assigner  la  date  de  596. 

Du  premier  au  deuxième  contre-fort,  dans  la  partie 
haute,  deux  autres  arcades  et  un  chapiteau  dont  la 
colonne  existe  encore  à  la  hase  du  mur.  Cette  colonne 
faisait,  autrefois,  fonction  de  contre-fort  et  correspond 
exactement  à  une  des  colonnes  des  arcades  intérieures. 

Le  deuxième  contre-fort  est  butté  par  l'énorme  mas¬ 
sif  dont  j’ai  parlé  dans  l’historique,  et  qui  passait  par¬ 
dessus  le  cloître  pour  aller  soutenir  la  retombée  de  la 
grande  voûte  de  Françoise  II  de  Foix. 

Du  deuxième  contre-fort  au  mur  du  couvent,  et  tou¬ 
jours  dans  la  partie  haute,  deux  arcades,  sous  lesquelles 
s’ouvre  sans  meneaux  une  immense  rosace  du  XVIIe  siè¬ 
cle.  Dans  le  bas  du  mur  et  à  2m,44  du  contre-fort,  le 
couronnement  d’une  colonne  semblable  à  celle  que  j'ai 
déjà  mentionnée. 

Toujours  le  long  du  mur  de  la  nef  et  joignant  le 
transept  droit  sous  le  couvent,  une  travée  des  anciens 
cloîtres  (XIII"  et  XIVe  siècles). 

PORTAIL  DU  TRANSEPT  GAUCHE 

Ce  portail,  d’ordre  dorique,  n’a  rien  de  remarquable; 
il  ouvre  au  milieu  du  transept,  et  à  son  extrémité,  entre 
deux  gros  contre-forts  d’angle.  Celui  de  droite  porte  sur 
sa  façade  un  cartouche  en  forme  de  niche  dans  le  style 
du  XVIe  siècle  ;  on  y  aperçoit  des  traces  d’armoiries. 

PORTAIL  DU  TRANSEPT  DROIT 

Il  ne  m’a  pas  été  possible  de  vérifier  si  ce  portail 
existait  anciennement  ;  tel  qu’il  est  aujourd’hui,  il  n’a 
aucun  caractère;  il  fait  simplement  communiquer  le 
transept  droit  avec  le  rez-de-chaussée  du  couvent, 

TOUR  CENTRALE 

Cette  tour  a  été  décrite  par  M.  Viollet-le-Duc  1  ;  je  ne 
saurais  mieux  faire  que  de  citer  ce  qu’il  en  dit.  Je  ferai 
toutefois  une  réserve  formelle  sur  la  date  qu'il  lui  assi¬ 
gne  (fin  du  XIe  siècle);  car  elle  est  incontestablement 
de  la  fin  du  XIIe  siècle,  comme  la  façade,  les  coupoles 
et  le  chœur,  bien  que  reposant  sur  une  base  du  XIe. 
Cette  donnée  a  dû  tromper  le  célèbre  architecte,  qui  n’a 
pas  pu  examiner,  d’aussi  près  qu’on  peut  le  faire  actuel¬ 
lement,  les  reprises  qu’il  a  fallu  faire  à  la  carcasse  de 
celui  de  1047  pour  l’élever  au-dessus  des  voûtes. 

1  nid.  raison .  d'Arehil t.  III,  p.  aoi . 


«  Il  existe  encore,  dit-il,  sur  l’église  de  l’Abbaye- 
«  des-Dames,  à  Saintes,  un  gros  clocher,  de  la  fin 
«  du  XIe  siècle,  qui,  tout  en  rappelant  les  dispositions 
«  primitives  du  clocher  de  Saint-Front,  est  déjà  fran- 
«  chement  roman  et  abandonne  les  formes  antiques 
«  qui  caractérisent  le  clocher  de  Périgueux.  » 

«  .  Ce  clocher  se  compose,  au-dessus  des  voù- 

«  tes  de  l’église,  d’un  étage  carré,  percé  sur  chaque 
«  côté  de  trois  arcades  soutenues  par  des  piles  formées 
«  de  colonnes  engagées.  Une  voûte  hémisphérique 
«  porte,  comme  à  Saint-Front,  un  étage  circulaire,  non 
«  plus  composé  d’un  quillage  de  colonnes,  mais  de 
«  douze  petits  contre-forts  cylindriques,  entre  lesquels 
»  s’ouvrent  des  arcades  divisées  par  une  colonne.  Cet 
«  étage  est  surmonté  du  chapeau  conique  légèrement 
«  convexe,  couvert  d’écailles  retournées,  comme  celui 
«  de  Saint-Front.  Mais  ici  l’architecte,  plus  habile  que 
«  celui  de  Périgueux,  a  compris  déjà  qu’il  devait  char- 
*  ger  les  quatre  angles  de  la  base  carrée  par  des  pina- 
«  clés,  pour  donner  une  résistance  plus  grande  à  ces 
«  angles.  » 

Notons  encore ,  avec  M.  Viollet-le-Duc,  que  les  joints 
des  pierres,  au  lieu  de  se  trouver  aux  extrémités  de  l’arc 
décrit  par  les  écailles,  se  trouvent  à  leur  sommet,  ce  qui 
assure  la  conservation  du  monument,  l’eau  séjournant 
moins  facilement  au  sommet  de  l’arc  que  dans  ses 
retombées. 

Les  chapiteaux  du  clocher  sont,  en  général,  travail¬ 
lés  d’une  manière  remarquable  ;  ceux  de  la  face  sud 
figurent  les  animaux  symboliques,  attributs  des  Evan¬ 
gélistes  ;  puis  la  résurrection  de  Lazare  et  celle  de 
Jésus-Christ.  Ce  dernier  chapiteau  est  fort  curieux  : 
le  tombeau  est  placé  sous  une  sorte  de  conopée  ou 
pavillon  entre  deux  colonnes,  et  un  personnage  en 
soulève  le  couvercle. 

Les  archivoltes  de  toutes  les  arcades  sont  décorées 
de  figures  géométriques,  telles  que  :  dents  de  scie, 
besants,  fuseaux,  etc.  Les  filets  de  couronnement  ont 
reçu  des  ornements  dans  la  partie  inférieure,  mais  non 
dans  le  dernier  étage  où  ils  sont  complètement  nus. 

Tout  fait  supposer  que,  primitivement,  l’église  était 
recouverte  de  dalles  de  pierre  ;  elles  existeraient  encore, 
dit-on,  au-dessus  de  l’abside  en  dessous  des  tuiles.  Ce 
genre  de  couverture  devait  laisser  à  découvert  le  pied 
du  clocher,  qui  avait  ainsi  l’air  moins  écrasé.  Une  base 
unie  et  carrée,  surmontée  d’une  corniche  que  soutien¬ 
nent  des  modillons,  lui  servait  de  socle  et  portait  le 
premier  étage  en  l’amenant  plus  naturellement.  Cette 
disposition  existe  encore  sur  deux  faces,  au  levant  et 
au  sud. 

COTÉ  GAUCHE  DU  CHŒUR 

Sur  le  côté  gauche  du  chœur  se  profile  une  cha¬ 
pelle  rectangulaire,  divisée,  dans  sa  longueur,  en  deux 
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travées  par  deux  voûtes  d’arête,  dont  les  retombées  se 
font  sur  un  contre- fort  extérieur,  au  nord.  Ce  contre- 
fort  a  conservé  les  traces  des  armoiries  d’Anne  de 
Rohan  (1484-1523),  qui  a  bâti  cette  chapelle. 

Autrefois,  elle  était  éclairée  à  son  chevet  par  une 
grande  fenêtre,  et  un  passage,  pratiqué  dans  le  mur 
absidal,  la  mettait  en  communication  avec  le  cloître, 
construit,  vraisemblablement,  par  Françoise  II  de  Foix. 
Ce  cloître  longeait  la  chapelle  au  levant  et  contournait 
l’abside  de  l’église  pour  aller  rejoindre  le  couvent. 

COTÉ  DROIT  DU  CHŒUR 

Le  mur  de  cette  partie  de  l’église  a  été  renforcé  par 
un  placage  et  ne  présente  aucune  trace  d’architecture. 
Dans  l'angle  qu’il  fait  avec  le  transept  se  trouve  la  cage 
de  l’escalier  qui  monte  au  clocher.  On  y  accédait  autre¬ 
fois  par  l’église;  on  y  entre  maintenant  par  l’extérieur. 

CHEVET  DE  L’ÉGLISE 

Ce  chevet  circulaire  a  beaucoup  souffert,  extérieure¬ 
ment  du  moins;  il  était  divisé  par  six  groupes  de  trois 
colonnes  en  cinq  sections.  Sur  chacune  de  ces  sections 
s’ouvrent  autant  de  fenêtres  dont  les  archivoltes  n’avaient 
reçu  aucune  décoration,  autant  qu’on  en  peut  juger  par 
ce  qu’en  a  laissé  le  génie  militaire  ;  les  filets  de  couron¬ 
nement  portaient  des  pointes  de  diamant. 

Jeanne  de  Villars  fit  surélever  le  mur  de  ce  chevet  : 
ses  armes  se  voient  au-dessous  d’une  gargouille  du 
côté  du  nord. 


INTÉRIEUR 


Une  seule  nef  occupe  toute  la  largeur  de  cette  église, 
qui  ne  mesure  pas  moins  de  15  mètres  d’un  mur  à 
l’autre;  elle  dessine  une  croix  latine  avec  le  chœur  et 
les  transepts. 

NEF 

A  l’entrée  de  la  nef,  il  devait  exister  une  tribune; 
on  en  voit  encore  les  amorces  dans  le  mur,  et  Dom 
Estiennot 1  nous  apprend  que  Françoise  II  de  Foix  y  fit 
placer  des  orgues.  Le  tout  a  disparu  en  1793. 

Sur  le  mur  de  façade,  au-dessus  de  la  porte,  une 
fenêtre,  restaurée  par  Françoise  I  de  la  Rochefoucauld, 
éclaire  la  nef  ;  elle  est  encadrée  par  deux  petites  colon¬ 
nes.  Deux  autres  colonnes  plus  grandes  correspondent 

1  Anliquitates  bened.  Santon.,  cap.  vi,  f®  121. 


intérieurement,  de  chaque  côté,  aux  deux  retombées 
du  grand  arc,  dont  on  aperçoit  les  restes  sur  la  façade 
extérieure. 

A  gauche,  la  pile  qui  servait  de  base  à  la  première 
coupole  manque.  La  coupole  elle-même  a  été  rempla¬ 
cée  par  un  plancher  servant  de  plafond.  Ce  plancher 
est  soutenu  par  quatre  grosses  colonnes  sans  ornement. 

Le  long  du  mur,  et  appartenant  à  l’édifice  de  1047, 
sept  arcades  se  succédaient  sans  interruption,  de  3  mè¬ 
tres  en  3  mètres,  à  gauche  et  à  droite  de  la  nef.  Au¬ 
jourd’hui,  les  deux  du  centre  sont  en  partie  mas¬ 
quées,  et  leurs  colonnes  ont  été  noyées  dans  de  gros 
massifs,  construits  après  coup  pour  recevoir  les  arcs 
des  coupoles. 

Un  passage  voûté,  pratiqué  dans  le  mur  de  soutè¬ 
nement  du  clocher,  mettait  en  communication  la  partie 
gauche  de  la  nef  avec  le  transept. 

Cette  disposition  se  répète  de  l’autre  côté,  avec  cette 
seule  différence,  que  le  passage,  au  lieu  d’être  parallèle 
au  mur  de  la  nef,  lui  est  oblique. 

De  la  première  coupole  il  ne  reste  qu’un  pendentif, 
à  droite  de  la  nef,  près  de  la  deuxième  travée  ;  il  a  en¬ 
core  son  filet  de  couronnement,  où  des  feuilles  repliées 
en  dedans  et  placées  sur  deux  rangs  alternent  de  telle 
sorte  que  le  sommet  d’une  feuille  correspond  au  vide 
laissé  vis-à-vis  par  la  jonction  des  deux  autres  feuilles. 
On  a  ménagé  entre  ces  deux  guirlandes  un  petit  inter¬ 
valle,  dont  le  creux  et  les  sinuosités  produisent  le  meil¬ 
leur  effet. 

Ce  pendentif  est  porté  le  long  du  mur  et  au  centre 
de  la  nef  par  les  anciens  arcs  ogives  qui  subsistent 
encore  en  entier.  Sur  l’arc  central,  le  badigeon  recouvre 
les  anciennes  croix  de  consécration  dont  la  forme  accu¬ 
sait  le  XVIIe  siècle.  J’ai  observé,  sur  la  face  intérieure 
de  celui  qui  suit  le  mur,  une  particularité  que  je  crois 
devoir  noter,  c’est  que  le  mortier  des  joints  est  en  saillie 
et  dessine,  à  l’extrémité  supérieure  de  chaque  claveau, 
un  petit  cercle  ayant  pour  diamètre  leur  largeur.  Ce 
procédé  était  destiné,  je  le  suppose,  non-seulement  à 
festonner  la  tête  des  arcs,  mais  encore  à  donner  plus 
de  relief  aux  peintures  dont  ils  devaient  être  décorés. 
Le  mortier  employé  à  ce  travail  n’a  pas  plus  de  deux 
millimètres  d" épaisseur  ;  il  m’a  paru  composé  de  pierre 
pilée  et  de  chaux. 

La  seconde  coupole  a  été  remplacée  par  une  voûte 
du  XVII0  siècle,  qui  repose  sur  ses  anciens  formerets. 
Un  énorme  cul-de-lampe,  d’une  assez  bonne  exécution, 
sert  de  clef  à  cette  voûte.  Trois  femmes  bien  drapées 
y  figurent  la  Foi,  l’Espérance  et  la  Charité.  La  Foi  tient 
un  calice  à  la  main;  l’Espérance  porte  une  colonne;  et 
la  Charité  presse  sur  son  cœur  un  petit  enfant,  tandis 
que  d’autres  se  réfugient  auprès  d’elle. 

D’après  l’abbé  Th.  Grasilier,  l’extrémité  de  ce  cul-de- 
lampe  était  chargée  des  armoiries  de  Françoise  II  de 
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Foix  :  il  no  reste  plus  que  les  goujons  qui  les  assujet¬ 
tissaient. 

Une  grande  rosace  éclaire,  à  droite,  cette  partie  de 
l’église. 

Les  piles  du  clocher,  construites  en  dedans  de  la  nef, 
la  rétrécissent  à  la  croisée.  Les  murs,  à  cet  endroit,  man¬ 
quent  complètement  d’unité;  deux  des  colonnes,  très- 
rongées  par  le  temps,  semblent  appartenir  à  l’édifice 
primitif,  ainsi  qu’une  partie  de  la  maçonnerie. 

TRANSEPT  DE  GAUCHE 

Comme  dans  la  nef,  on  trouve,  à  gauche  et  à  droite, 
à  l’entrée  de  ce  transept,  dans  les  piles  du  clocher, 
deux  colonnes  et  les  amorces  des  murs  d’un  édifice 
primitif.  J’ai  signalé  notamment  le  chapiteau  de  la 
colonne  de  gauche,  dans  mon  historique  de  l’abbaye. 

Les  autres  colonnes  sont  contemporaines  des  coupo¬ 
les;  elles  reçoivent,  sur  leurs  chapiteaux  courts  et  à 
feuillages,  tantôt  très-découpés,  tantôt  larges  et  vigou¬ 
reux,  mais  toujours  terminés  aux  angles  par  de  petits 
crochets,  une  voûte  d’arête  de  la  fin  du  XIIIe  siècle  et, 
peut-être,  du  commencement  du  XIVe  ;  car  Dom  Estien- 
not 1  et  le  Gallia  christiana  mentionnent  une  destruc¬ 
tion  du  monastère  par  les  bâtards,  le  28  juin  1327,  et 
une  restauration  deux  ans  après,  c’est-à-dire  en  1329. 

A  l’extrémité  du  transept,  il  existe  une  porte  sans 
ornementation. 

Du  côté  du  chœur,  un  arceau  mettait  autrefois  en 
communication  ce  transept  avec  une  chapelle  construite 
par  Anne  de  Rohan  (  1484-1523).  Deux  voûtes  d’arête, 
dans  le  style  du  XVIe  siècle ,  la  divisent  dans  sa  lon¬ 
gueur.  Elle  se  termine  à  son  chevet  par  un  mur  droit, 
dans  lequel  s'ouvrent  une  grande  fenêtre  sans  trace  de 
meneaux  et  un  passage  qui  conduit  au  cloître. 

TRANSEPT  DE  DROITE 

Dans  l’angle  fait  par  le  mur  avec  le  clocher  et  du 
côté  droit,  on  voit  une  colonne  avec  un  chapiteau  du 
XIIe  siècle,  aux  feuilles  larges  et  nerveuses,  et  d’une 
facture  vraiment  remarquable. 

Au  centre,  une  voûte  de  161 1 2  porte  à  sa  clef  un  écu 
entouré  du  cordon  monacal  ;  cet  écu  n’a  aucune  incli- 

1  Antiq.  bened.  Sant.,  cap.  vi,  f°  113.  Agnes  Cavarde...  statuta  condidit 
anno  MCCCXIX  pro  sui  roforinationo  cœnobii,  sed  irrita  ea  fecore  bellici 
tumultus,  quibus  ingruenlibus,  anno  MCCCXXVII,  dio  XXVIII  junii,  dés¬ 
tructura  fuit  cœnobium  sancte  Marie.  Biennio  elapso,  obtinuit  Agnes  abba- 
tissa  a  christianissimo  rego  francorum  Ludovico  *  quatuor  millia  Iibrarum 
ad  resarciendum  suum  cœnobium.  —  Gall.  christ.,  t.  II,  col.  2129.  Cf.  etiam 
Massiou,  Hisl.  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis,  t.  III,  p.  28  et  suiv. 

1  Cette  date  est  inscrite  sur  le  formeret  do  gauche. 

*  Je  pense  qu'il  y  a  erreur  dans  le  manuscrit,  car  c’est  Philippe  VI  qui  règne  en  1329. 
Un  vidimé  manuscrit,  cité  par  Massiou,  fait  remonter  celte  donation  au  28  juin  1327. 
et  l  attribue  à  Charles  le  Bel.  D'après  ce  vidimé,  il  y  aurait  donc  aussi  erreur  sur  la 
date  de  l'incendie. 


cation  d’émaux  ;  son  champ  est  chargé  d’un  lion  tourné 
à  sénestre,  lampassé  et  couronné. 

En  allant  vers  la  porte,  à  droite,  le  mur,  dans  l’entre- 
colonnement  de  la  travée,  porte  à  sa  partie  supérieure 
une  arcade  qui  fait  communiquer  le  transept  avec  une 
tribune  placée  au-dessus  de  l’ancien  cloître.  La  voûte 
de  cette  tribune  est  en  style  du  XVIIe  siècle  et  avait 
anciennement  des  écussons  au  point  d’intersection  de 
ses  arêtes. 

Au  fond  du  transept,  une  porte  met  actuellement 
en  communication  l’église  et  le  couvent.  Existait-elle 
autrefois  ?  Je  ne  saurais  le  dire. 

A  gauche,  en  revenant  vers  le  chœur,  une  colonne, 
correspondant  à  celle  mentionnée  à  droite,  a  son  cha¬ 
piteau  orné  de  feuillages  grossièrement  sculptés  ;  par  ses 
proportions  elle  paraît  provenir  de  l’édifice  de  596. 

CROISÉE 

Les  huit  colonnes  de  la  base  de  la  croisée  avec  leurs 
pilastres,  leurs  chapiteaux  et  les  quatre  arceaux  qui 
les  surmontent,  sont  de  l’an  1047.  Ces  quatre  arceaux 
soutiennent,  sous  la  lanterne  du  clocher,  une  coupole 
octogonale  dont  les  pendentifs  se  terminent  en  trompe 
à  la  hauteur  de  la  corniche.  Cette  coupole  me  paraît 
contemporaine  des  arceaux  et  des  piles  sur  lesquels 
elle  repose  ;  sa  partie  supérieure  est  percée  d’une  large 
ouverture  destinée  au  montage  des  cloches. 

L’autel  était  autrefois  placé  sous  la  croisée.  Il  était 
entouré  d’une  colonnade  de  marbre  rouge,  couronnée 
d’un  baldaquin  dans  le  style  du  XVIIe  siècle  :  on  les  a 
transportés  à  Saint-Pierre  de  Saintes  depuis  la  Révolution. 

Suivant  certaines  personnes,  l’autel  se  trouverait 
maintenant  à  Meursac1,  canton  de  Gemozac  ;  suivant 
d’autres,  à  Saint-Vivien  de  Saintes,  à  la  chapelle  de  la 
Vierge.  Les  petites  dimensions  de  ce  dernier  ne  corres¬ 
pondent  évidemment  pas  à  la  grandeur  des  colonnes  et 
du  baldaquin  de  Saint-Pierre;  aussi  est-il  permis  de  dou¬ 
ter,  s’il  vient  de  l’abbaye  des  Dames,  qu’il  y  ait  jamais 
servi  de  maître-autel.  Ces  deux  opinions  peuvent  pour¬ 
tant  se  concilier,  en  admettant  que  celui  de  Meursac 
était  le  maître-autel  et  celui  de  Saint- Vivien,  l’autel  de 
la  chapelle  de  Me  de  Rohan. 

CHŒUR 

Le  chœur  est  du  XIIe  siècle ,  voûté  en  berceau,  sauf 
son  extrémité  qui  est  terminée  en  cul-de-four  et  circu- 
culaire.  Il  avait  été  revêtu  de  boiseries  jusqu’à  son  cou¬ 
ronnement  :  ce  qui  explique  les  mutilations  qu’ont  subies 
ses  chapiteaux  ainsi  que  les  filets  de  couronnement  de 
ses  arcatures  et  des  fenêtres  qui  l’éclairaient. 

*  Séances  génér.  de  la  Société  française,  tenues  à  Saintes,  en  1844.  On 
voit  dans  la  même  église  deux  superbes  crédences  qui  viendraient  également 
de  l’abbaye. 
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Il  est  facile  de  constater  à  l’entrée  du  chœur  les 
diverses  transformations  qui  ont  été  faites  à  la  base 
du  clocher  :  on  retrouve,  en  effet,  à  gauche  et  à 
droite,  d’abord  une  colonne  et  deux  pieds  droits  de 
l’an  1047,  puis  un  changement  d’appareil  et  de  maté¬ 
riaux  avec  une  colonne  correspondant  à  celles  de  596 
dont  j’ai  parlé  précédemment,  enfin  deux  colonnes 
avec  chapiteaux  du  XIIe  siècle  très-mal  liées  au  reste 
de  la  maçonnerie. 

J’ai  observé  que,  dans  le  chœur,  le  mortier  a  servi  à 
la  décoration  du  dessous  des  arceaux  comme  dans  la 
nef  ;  seulement,  au  lieu  de  former  à  la  tête  de  chaque 
claveau  un  demi-rond,  il  à  été  disposé  en  dents  de 
scie  qui  suivent  tout  le  développement  de  l’arc. 

Chaque  arcature  est  séparée  de  la  suivante  par  deux 
colonnes  qui  reçoivent  la  retombée  des  arcs. 

Sous  la  première  arcature  de  gauche,  et  à  une  cer¬ 
taine  élévation  au-dessus  du  sol,  se  trouve  un  reste 
de  tombeau  sur  lequel  il  m’a  été  impossible  de  décou¬ 
vrir  aucune  trace  d’inscription.  Ce  tombeau  est-il  celui 
de  Françoise  I  de  la  Rochefoucauld,  ou  celui  de  Fran¬ 
çoise  II  de  Foix  que  Dom  Estiennot 1  dit  situés  dans 
la  partie  supérieure  du  chœur,  sans  autre  indication  de 
leurs  places  respectives  ?  Je  l’ignore.  Us  portaient  l’un 
et  l’autre  les  inscriptions  suivantes  : 

HIC2  SITA  EST 
DNA  FR...  DE  RVPEFVL... 

SOLO  O  B 1 1  T  ET  COE  LO  A  B 1 1  T 
XXVIII  APRILIS 
ÆTATIS  SVÆ  ANNIS  LXXIX 
CVM  HANC  DOMVM 
XL VII  ANNIS 
PIETATE  EXEMPLO 
SAPIENTER  ET  FELICITER 
REXISSET 
ANNO  DNI  MDCVI 

HOC  S  V  B  TVMVLO3 
QVIESCIT  CORPVS  FRANCISCÆ  DE  FOIX 
HV1VS  COENOBII  ANTISTA  DIGNISSIMA 
CLARISSIMA  F  VI T  SPLENDORE  NATALIVM 
GENS  ENIM  FOXIANA 

ORTVM  DVCIT  AB  ANTIQVIS  ARRAGONIÆ  DVCIBVS 
ET  OMNES  EVROPÆ  TANGIT 
VINCVLO  CONSANGVINITATIS  VEL  AFF1N1TATIS 
INDOLE  TANTA  HEROINA  N I H I L  MANSVETIVS 
NIHIL  MODESTIVS  NIHIL  MELIVS 
1LLVD  HABEBAT  EXIMIVM 
QVOD  RERVM  EGENOS 
VEL  ALIQVA  FORTIS  ACERBITATE 
OPPRESSOS 

PIE  VEREQVE  CHRISTIANA  BENIGNITATE 
SVSTENTARET 
VNDE  MATER  PAVPERVM 
VVLGO  NVNCVPASSE 

•  Aatiq.  bened,  Sant.,  cap.  vi,  f®  118  et  120.  Cf.  etiam  Gall.  christ.,  t.  II, 
col.  1 129.  Je  crois  que  le  deuxieme  tombeau  était  situé  vis-à-vis,  sous  la  première 
arcature  de  droite.  La  disposition  de  la  maçonnerie  permet  de  le  supposer. 

Antiq.  bened.  Sant.,  cap.  vi,  f°  118.  Francisca  de  Rupefulcaudi...  sepe- 
litur  in  superiori  parte  chori  sanctimonialium,  et  hscc  solummodo  verba  in 
lapide  sepulchrali  legi  potuere. 

3  Ibid.,  f®  120,  Francisca  de  Fois...,  sepultaest  in  superiori  parte  chori  mo- 
nialium  cum  hac  inscriptione. 


COLLAPSVM  HOC  MONASTERIVM  REPARAVIT 
ET  IN  SCHOLA  OMNIVM  VIRTVTVM  CONVERTIT. 

FORMA  FACTA  GREGIS 
PRÆFVIT  ANNIS  LX 
VIXIT  LXXXIII 

OBI1TQVE  XIX  APRILIS 
ANNO  MDCLXVI 

Il  existe  sous  la  deuxième  arcature  une  sorte  de 
chapelle  du  XIVe  siècle,  taillée  dans  l’épaisseur  du  mur. 
Ne  serait-ce  point  le  lieu  de  sépulture  de  Jeanne  de 
Villars 1  ? 

Au  milieu  de  la  troisième  arcature,  une  excavation, 
dont  le  linteau  est  droit  et  a  toutes  les  apparences  d’une 
porte,  semble  avoir  servi  de  passage  pour  aller  du 
chœur  dans  la  chapelle  d’Anne  de  Rohan,  et  de  là  dans 
le  cloître. 

L’arc  triomphal  est  porté  de  chaque  côté  par  une 
colonne.  Cette  colonne  est  adossée  à  la  saillie  du  mur 
de  l’abside  dont  le  chanfrein  apparent  a  été  évidé  en 
gorge  et  chargé  de  deux  rangées  de  besants  séparées 
par  un  filet  très-mince.  A  la  hauteur  des  chapiteaux 
des  arcatures,  la  portion  saillante  du  mur  a  été  ornée 
d’abord  d’un  chapiteau,  puis  taillée  en  forme  de  coin, 
dont  la  pointe  arrondie  se  trouve  sur  le  même  plan 
que  la  colonne  de  l’arc  triomphal  et  la  colonne  de  la 
première  arcature  de  l’abside,  tandis  qu’il  se  rattache 
à  ces  mêmes  colonnes  par  ses  deux  biseaux  légère¬ 
ment  concaves  et  chargés,  eux  aussi,  de  deux  rangs 
de  besants. 

Pour  mieux  dégager  sa  colonne  d’arc  triomphal, 
qui  n’est  séparée  que  de  quelques  centimètres  de  la 
colonne  de  l’arcature  précédente,  l’artiste  a  également 
creusé  en  gorge  le  chanfrein  du  mur  sur  lequel  elle  est 
appuyée. 

Les  fenêtres  du  chœur  sont  assez  larges;  leurs  cla¬ 
veaux  reposent  sur  des  colonnettes  annelées  dont  les 
chapiteaux  sont  ornés  de  feuillages  légers  et  très- variés. 
Elles  avaient,  autrefois ,  des  filets  de  couronnement 
comme  les  arcatures;  on  en  voit  encore  un  reste  engagé 
dans  la  dernière  colonne  du  clocher,  à  droite. 

La  corniche  de  l’abside  porte  encore,  en  quelques 
endroits,  des  traces  des  deux  rangs  de  besanjts  qui  la 
décoraient. 

Suivant  Dom  Estiennot 2 ,  plusieurs  personnages 
illustres  reposeraient  dans  l’église  de  l’abbaye  des 
Dames;  son  sol  ayant  été  revêtu  depuis  d’une  cou¬ 
che  de  ciment,  on  peut  espérer  retrouver  un  jour  leurs 
sépultures. 

*  Antiq.  bened.  Sant.,  cap.  vi,  f®  116.  Joanna  do  Villars...  Exstat  ejus 
sensibile  cœnotaphium  in  variis  ædificiis  ot  in  tabella  quam  pro  Domini 
amore  dédit  anno  MGCCCLXX  ut  refert  inscriptio.  Dom  Estiennot  ne  donne 
pas  cette  inscription. 

2  Antiq.  bened.  Sant.,  cap.  vi,  fol.  128.  Sepeliuntur,  haud  dubie,  in  basilica 
Sancte  Marie  comités  et  vicecomites  santonenses  nonnulli,  aliique  nobiles. 
at,  horum  cœnotaphia  susdique  verterc  neoterici  et  necrologium  in  quo  ro- 
censobantur  poriit. 


DE  NOTRE-DAME  DE  SAINTES. 
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La  Gène  au  portail  de  Notre-Dame  de  Saintes,  arcature  de  droite. 

Façade  de  l’église  abbatiale  de  Notre-Dame  de  Saintes,  substructions  du  règne  de  Louis  XIII L 
Clocher  de  l’abbaye  des  Dames  de  Saintes,  côté  nord. 

Abside  de  l’église  abbatiale  de  Notre-Dame  de  Saintes,  XIIe  siècle. 

Eglise  abbatiale  de  Notre-Dame  de  Saintes,  côté  sud. 

Eglise  abbatiale  de  Notre-Dame  de  Saintes,  détails  du  clocher. 

Eglise  abbatiale  de  Notre-Dame  de  Saintes,  chapiteau  de  596  et  filet  de  couronnement  de  la 
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Chandelier  émaillé  du  XIIe  siècle,  supposé  avoir  appartenu  à  l’abbaye  des  Dames  de  Saintes. 
Abbaye  des  Dames  de  Saintes,  armoiries  et  monnaies. 
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1  Une  erreur  du  graveur  m’a  fait  dire  Louis  XIV  sur  la  planche. 


ÉGLISE 


DE 


SAINT-PALLAIS-LÈS-SAINTES 


. 


. 


' 


Eglise 


DE 


SAINT  -  P  ALLAIS  -  LÈS  -  SAINTES 


HISTORIQUE 


quelques  mètres  seulement  de  l’abbaye  royale  de  Notre-Dame  de  Saintes,  et  près  de 
sa  grande  porte  d’entrée,  s’élève  un  monument  de  très-modeste  apparence1  dont 
l’histoire  est  intimement  liée  à  celle  du  célèbre  monastère. 

Ce  monument  n’est  autre  que  l’église  paroissiale  de  Saint-Pallais,  ancienne  dé¬ 
pendance  de  l’abbaye  des  Dames,  desservie,  depuis  sa  fondation  jusqu’en  1793,  par 
les  chanoines  ou  chapelains  chargés  du  service  religieux  du  couvent2. 

Dans  son  ensemble,  on  reconnaît  deux  époques  distinctes.  La  nef  remonte  à  une 
date  relativement  reculée,  ainsi  qu’une  partie  de  la  façade.  Les  transepts,  le  chœur  et  les  voûtes  accusent  le 
XIIIe  siècle.  Dom  Estiennot  parle  de  cette  reconstruction  dans  ses  Antiquitates  benedictinæ  Santonenses 3, 
mais  sans  en  faire  connaître  la  cause. 

Quant  à  l’origine  de  l’église  actuelle,  le  savant  bénédictin  admet  comme  incontestable  qu’elle  a  suc¬ 
cédé  à  la  basilique  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul  et  des  bienheureux  Laurent  et  Pancrace,  qu’il 
regarde  comme  le  lieu  de  sépulture  de  saint  Pallais  et  comme  ne  faisant  qu’un  avec  le  monastère  de 
Saint-Martin  4.  Je  crois  qu’il  a  fait  erreur,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  basilique  aux  treize  autels, 
et  que  l’absence  de  vestiges  ou  de  documents  précis  sur  les  deux  abbayes  voisines  mentionnées  dans 
les  chartes  l’a  amené  à  une  confusion  évidente.  Pour  moi,  il  me  paraît  hors  de  doute  que  l’église  de 


1  Dom  Estiennot,  Antiq.  bened.  Sant.  Prob.  f°  309.  Ecclesia  quidem  satis  accepta  et  culta. 

2  Ibid.  Permansit  ergo  abbatia  Sancti  Palladii  licet  subjecta  parthenonis  Sancte  Marie  et  in  ea  sacra  fecere  seu  monachi  seu  canonici, 
at,  quousque  titulo  abbatiali  gauisa  fuerit  et  in  ea  vixerunt  canonici,  ex  authentici  Ssancte  Marie  non  didici.  Modo,  et  hoc  anno  quo  scribo 
(1675),  ecclesia  parrochialis  est  totius  oppidi  Sancte  Marie  ad  præsentationem  et  nominationem  Dn0  abbatisse.  In  eadem  basilica,  sacra 
faciunt  quatuor  vicarii  seu  capellani,  qui  quidem  sunt,  et  per  vices  ac  hebdomadas,  totius  oppidi  parrochi.  In  ecclesia  quoque  sanctimo- 
nialium,  per  vices  et  alternis  hebdomadis,  sacra  celebrare  tenentur. 

3  Anliq.  bened.  Sant.  Prob.  fü  309.  Ab  annis  trecentis,  paulo  plus,  fere  a  fundamentis  excitata.  Dom  Estiennot  écrivait  ces  lignes  en 
1765,  ce  qui  assignerait  à  cette  restauration  la  date  de  1315,  et,  comme  il  dit  :  paulo  plus,  on  peut  la  reculer  jusqu’à  la  fin  du 
XIIIe  siècle,  dont  elle  a  tous  les  caractères  architectoniques,  c’est-i'i-dire  jusqu’à  V administration  d’IIilaire  II  de  Born  (1283-1289),  ou 
d’Orable  Vigier  (1300-1311). 

4  Antiq.  bened.  Sant.,  cap.  i.  Sancti  Palladii  basilicam  non  in  honore  sancti  Eutropii  (de  quo  ne  verbum  quidem  in  epistola  Gregoriana), 
sed  sanctorum  apostolorum  Pétri  et  Pauli  nec  non  Laurentii  atque  Pancratii  martyrum  dicatam  fuisse  ex  citata  epistola  constat.  liane  autem 
a  sancto  Palladio  ædifîcatam  ecclesiam  eam  esse,  opinantur  nonnulli,  que,  paulo  post  obitum  sancti  Palladii,  ejusdem  sancti  denomina- 
tionem  et  tutelam  sortita,  diu  monachorum  cœtum  fuit  et  tandem,  circa  annum  MXLVIII,  parthenoni  sanctimonialium,  in  oppido  Xanto- 
nensi,  Beate  Marie,  cui  vicina  erat,  omnino  adjuncta  et  unita  fuit.  —  Cf.  etiam  ibid.  prob.  fo  309.  Qua  vero  de  causa  construxerit  hanc 
abbatiam  sanctus  Palladius  docet,  ni  fallor,  Gregorius  Turonensis.  Liber  de  Gloria  confies.,  cap.  lx,  ubi  de  nostro  Palladio  agens,  quem 
prosapia  nobili  ortum  esse  dicit  et  ex  genere  divitis  quondam  Palladii,  sarcofagum  sibi  parasse  innuit  :  cap.  lvii  in  monasterio  cui  præ- 
fuerat  et  in  quo  excesserat  Martinus,  urbis  Santonice  abbas.  Sane  illud  Sancti  Martini  monasterium  ipsum  esse  quod  sanctus  Palladius  a 
fundamentis  erexit,  facile  opinor. 
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Saint-Pallais  a  été  bâtie  sur  l’emplacement  de  l’abbaye  et  de  la  basilique  de  Saint-Martin.  Je  rejette  donc 
l’opinion  de  ceux 1  qui  la  font  succéder  à  la  basilique  Saint-Etienne,  construite  par  saint  Pallais  dans  un 
des  faubourgs  de  la  ville,  par  la  seule  raison  que  les  documents  qui  nous  font  connaître  cette  église  n’en 
parlent  jamais  comme  d’une  abbaye. 

Il  n’existe  aucune  trace  de  la  basilique  primitive2  dans  l’église  actuelle,  dont  l’érection  n’est  point 
indiquée  dans  la  charte  de  fondation  de  l’abbaye  des  Dames3,  non  plus  que  dans  celle  de  donation  de 
l’abbaye  de  Saint-Pallais,  qui  dit  simplement  :  que  Geoffroy,  comte  d’Anjou,  et  la  comtesse  Agnès  y 
établirent  des  chanoines  1  chargés  du  service  religieux  de  la  paroisse  et  du  monastère  5,  sans  indiquer 
qu’ils  aient  fait  faire  aucune  construction  soit  de  couvent,  soit  d’église,  ce  qui  laisserait  entendre  que 
l’un  et  l’autre  existaient  déjà,  et  que,  probablement,  l’église  abbatiale  servait  de  paroisse. 

D’après  ces  données,  il  est  permis  de  conjecturer  que  la  nef  de  Saint-Pallais  et  partie  de  sa  façade 
existaient  en  l’an  1000  et  peut-être  avant;  que,  plus  tard,  la  population  suburbaine  s’étant  accrue,  on  fut 
obligé  de  l’agrandir,  ce  qui  se  fît  par  l’addition  des  transepts  et  du  chœur. 

Le  cartulaire  de  l’abbaye  des  Dames  et  Dom  Estiennot  se  taisent  absolument  sur  les  événements  qui 
ont  pu  se  passer  dans  les  murs  de  cet  édifice.  Le  dernier  laisse  seulement  entrevoir  qu’il  a  dû  recevoir 
les  restes  de  plusieurs  évêques  de  Saintes,  mais  il  ne  les  nomme  pas  6. 

Depuis  la  Révolution,  cette  église,  inconnue  jusque-là,  est  devenue  célèbre  dans  presque  toute  la 
chrétienté  par  l’éclat  des  vertus  d’une  humble  fille  dont  les  mains  ont  bien  souvent  orné  ses  autels,  et 
dont  le  souvenir  lui  attire  maintenant  de  nombreux  visiteurs. 

C’est  dans  ce  modeste  sanctuaire,  en  effet,  que  Marie-Eustelle  Harpin,  surnommée  depuis,  à  juste 
titre,  l’Ange  de  V Eucharistie,  fut  régénérée  par  les  eaux  du  baptême,  fit  sa  première  communion, 
exerça,  avec  un  zèle  et  une  piété  qu’on  ne  saurait  trop  louer,  les  fonctions  de  sacristine,  et  reçut  de 
Notre-Seigneur  les  grâces  signalées  qui,  en  peu  de  temps,  la  transformèrent  au  point  de  la  rendre  pour 
tous,  même  durant  sa  vie,  un  objet  de  respect  et  de  vénération. 

Je  ne  puis  entreprendre  d’écrire  sa  vie  en  cet  ouvrage  sans  sortir  du  cadre  que  je  me  suis  tracé  :  il 
suffira  donc  au  lecteur  de  savoir  qu’elle  naquit  en  cette  paroisse,  le  19  avril  1814,  et  y  rendit  sa  belle 
âme  à  Dieu,  le  29  juin  1842.  Depuis  cette  époque,  ses  restes  précieux  reposent  dans  le  cimetière  du 
faubourg,  en  attendant  le  jour  où,  avec  l’autorisation  de  l’Eglise,  qui  seule  a  le  droit  de  juger  du  mérite 
des  hommes  et  de  les  appeler  des  saints,  ils  pourront  être  placés  sur  les  autels  si  souvent  témoins  de  ses 
élans  d’amour. 


1  Gall.  christ.,  t.  II.  —  Bolland,  Acta  Sanct.,  octob.,  t.  III. 

2  Dom  Estiennot,  Antiq.  hened.  Sant.  Prob.  fo  309.  Ita  destructa  fuit  hæc  abbatiain  bellis,  tam  civilibus,  tam  Guaifarii  et  Caroli  Mar- 
telli  ac  Caroli  Magni,  tam  denique  a  Danis,  ut  nulla  ipsius  occurrat  mentio  a  sæculo  VI  desinente,  vel  VII  ineunte  quo  condita  fuit,  ad  sæculum 
fere  nonum  desinens  quo,  vicecomites,  eam  utpote  a  majoribus  suis  fundatam  et  dotatam  usurpare. 

L  abbé  Th.  Graselier,  Cart.  inéd.  de  la  Saintonge,  t.  II,  ch.  I.  De  abbatia  Sancti  Palladii.  Offerimus  Deo  et  beate  Marie  abbatiam 
Sancti  Palladii,  quam  Villelmus  vicecomes  dédit  sponte  et  bona  voluntate  concessit,  a  quo  procedebat  ex  genere  ipsa  abbatia  cum  appendiciis, 
silicet  cum  horto  adjacente,  muro  circumdanti  ecclesiam  Beate  Marie,  cum  quibusdam  domibus  et  hortis  suis,  et  cum  quadam  cultura  terre 
que  est  ad  montern  Abadenc,  et  cum  terra  per  partes  divisa  que  est  ad  Tairach,  juxta  viam  Arenarum  de  Valai,  que  terra  etiam  vocatur 
Sancti  Palladii. 

4  Ces  chanoines  n’étaient  que  quatre,  dès  l’origine  ;  ce  qui  semble  avoir  échappé  à  Dom  Estiennot,  Antiq.  bened.  Sant.  Prob.  f«  309. 
(Jules  voit  figuier  dans  la  charte  GCXXIV  (1079-1083)  où,  tous  les  quatre,  ils  servent  de  témoins  à  l’abbesse  Hersende  avec  l’archidiacre 
Ramnulfe,  depuis  évêque  de  Saintes.  L’abbé  Th.  Grasilier,  Cart.  inéd.  de  la  Saintonge,  charte  CCXXIV,  fo  143. 

5  Ibid.  ch.  LV.  In  ea  abbatia  construxit  (constituit)  cornes  Goffridus  et  comitissa  Agnes  canonicos  ad  serviendum  Sancto  Palladio  et  mo- 
nachabus.  —  Cf.  etiam  Dom  Estiennot,  Antiq.  bened.  Sant.  Prob.  fo  309. 

°  Dom  Estiennot,  Antiq.  bened.  Santon.  Prob.f0  309.  In  qua  quidem  nulla  vêtus  occurrit  inscriptio,  nullumve  cœnotaphium,  licet  in  ea 
episcopi  Xantonenses  nonnulli  aliique  nobiles  quiescant. 

On  a  refait,  il  y  a  deux  ans  environ,  tout  le  dallage  de  l’église.  Cette  opération,  que  j’ai  pu  surveiller,  n’a  amené  la  découverte  d’aucun 
tombeau,  ni  d’aucune  trace  de  sépulture. 

Je  ne  puis  oublier  de  mentionner  ici  que  l’église  paroissiale  de  Saint-Pallais  se  trouvait  à  proximité  de  la  voie  romaine  de  Saintes  à 
oitieis,  1  une  des  plus  fréquentées,  et  dans  cette  partie  de  la  ville  que  l’abbé  Lacurie  regarde  comme  le  Pagus  Noverus.  Sa  situation  aux 

abords  de  la  voie  romaine  et  dans  ce  faubourg  a  pu  donner  quelque  créance  à  l’opinion  qui  la  regarde  comme  ayant  été  autrefois  la  basilique 
Saint-Etienne.  ^ 
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ÉGLISE 


DE 

SAINT-PALLAIS-LÈS-SAINTES 


DESCRIPTION 


EXTÉRIEUR 


PLAN 


’église  Saint-Pallais  affecte  actuellement  la 
forme  d’une  croix  latine,  terminée  à  son 
extrémité  par  une  abside  rectangulaire. 
Je  ne  saurais  dire  si,  primitivement,  elle 
était  ainsi  constituée  ou  si  elle  avait  une 
abside  semi-circulaire,  comme  la  plupart  de 
nos  églises  romanes  saintongeaises  ;  ou  bien 
encore  si  elle  se  rapprochait  du  plan  basilical.  J’ai  pu 
constater  seulement  que  les  anciens  murs  de  sa  nef  se 
retournent  à  angle  droit  à  la  suite  des  colonnes  et  des 
pilastres  qui  les  décorent  à  la  naissance  des  transepts. 


FAÇADE 

La  façade  primitive  a  presque  complètement  disparu 
sous  les  constructions  postérieures  ;  à  en  juger  par  les 
restes,  elle  devait  être  bien  modeste.  Elle  est  flanquée 
maintenant ,  à  gauche  et  à  droite ,  de  deux  énormes 
contre-forts  d’angle,  et,  de  plus,  elle  est  entièrement  dé¬ 
figurée  par  une  sorte  d’auvent  servant  de  porche  à 
l’église,  de  débarras  pour  la  sacristie  et  de  cage  à  un  es¬ 
calier  qui  donne  accès  à  la  tribune  intérieure.  Cet  auvent 
repose  sur  la  corniche  qui  soutenait  le  premier  étage  de 
l’ancienne  façade. 

Au-dessus  de  la  corniche,  sans  autre  ornement  qu  une 
simple  bande  taillée  en  biseau  et  portée  par  des  mo¬ 
difions  également  taillés  en  biseau,  s’ouvre,  entre  deux 
petits  contre-forts,  une  fenêtre  qui  a  certainement  été 
modifiée. 


Une  autre  fenêtre,  beaucoup  plus  petite,  ornée  d’un 
arc  surbaissé  et  trilobé  qui  sent  le  XVIe  siècle,  s’ouvre 
dans  le  pignon,  mais  un  peu  à  gauche  et  dans  une  par¬ 
tie  du  mur  qui  a  dû  être  refaite  à  cette  époque. 

La  partie  de  la  façade  qui  comprend  le  portail  offre 
seule  quelque  intérêt. 


PORTAIL 

Refait  au  XIIIe  siècle  et  retouché  probablement  au 
XVIe,  le  portail  se  compose  d’une  porte  principale  en 
ogive  et  de  deux  baies-arcades  également  en  ogive. 

PORTE 

La  porte  s’ouvre  en  ébrasement  par  une  succession 
de  quatre  archivoltes  ogivales,  ornées  d’un  boudin  sur 
leur  arête  ;  la  dernière,  surmontée  d’un  filet  de  couron¬ 
nement,  repose  sur  un  pilastre  ;  les  autres,  sur  des  cha¬ 
piteaux  du  XIIIe  siècle  que  soutiennent,  en  porte-à- 
faux,  des  fûts  de  colonnes,  refaits  sans  goût  à  la  fin  du 
XVIe  siècle  ou  au  commencement  du  XVIIe,  excepté 
les  deux  qui ,  de  chaque  côté ,  servent  de  jambage  à 
la  porte  d’entrée. 

Les  deux  chapiteaux  de  ces  dernières  colonnes  sont 
ornés  de  personnages  qui  devaient  être  très-finement 
exécutés,  autant  qu’on  en  peut  juger  par  le  peu  qu’il  en 
reste  sous  d’épaisses  couches  de  badigeon.  Ces  person¬ 
nages  sont  placés  sous  des  arcades  romanes  :  on  recon¬ 
naît  encore  parmi  eux,  sur  les  deux  faces  intérieure  et 
extérieure,  la  Vierge  Mère,  armes  de  l’abbaye  des  Dames, 
dont  la  paroisse  Saint-Pallais  était  une  dépendance.  Il 
est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  déterminer 
les  autres  sujets  sculptés  par  l’artiste. 

Les  angles  des  corbeilles  des  chapiteaux  forment  de 
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petits  dais,  surmontés  d’édifices  ronds  et  carrés,  ainsi 
que  cela  se  pratiquait  souvent  à  cette  époque. 

Les  chapiteaux  qui  soutiennent  les  autres  archivoltes 
sont  ornés  de  feuillages  ;  quelques-uns  affectent,  des  for¬ 
mes  fort  gracieuses. 

Deux  bénitiers,  en  marbre  griotte,  sont  scellés  dans 
les  colonnes  de  l’ébrasement. 

BAIE- ARCADE  DE  GAUCHE 

Cette  baie  en  ogive  n’offre  aucune  particularité.  Une 
seule  archivolte  la  décore  ;  son  arête  est  arrondie  en 
boudin,  et  elle  est  surmontée  d’un  filet  de  couronne¬ 
ment.  Du  côté  gauche,  elle  est  engagée  dans  le  contre- 
fort  ;  à  droite,  elle  porte  sur  un  pilastre  qui  la  sépare  de 
la  porte  d’entrée.  Sur  la  frise  de  ce  pilastre,  on  voit  deux 
personnages  que  leur  état  de  dégradation  ne  permet 
pas  de  déterminer.  Ils  sont  évidemment  du  même  ciseau 
que  ceux  des  chapiteaux  dont  j’ai  parlé  plus  haut. 

BAIE-ARCADE  DE  DROITE 

Cette  baie  est  en  tout  semblable  à  la  précédente,  seu¬ 
lement  la  frise  du  pilastre  qui  tient  la  retombée  de  son 
archivolte,  du  côté  de  la  porte  d’entrée,  est  complète¬ 
ment  couverte  de  feuillages  sculptés. 

COTÉ  GAUCHE  DE  LA  NEE 

A  l'angle  formé  par  la  façade  et  le  mur  gauche  de  la 
nef  se  voit  un  contre -fort  de  grande  dimension  qui 
paraît  aAnir  été  fait  au  XVIe  siècle.  Le  mur  lui-même  a 
été  repris,  à  cette  époque,  presque  jusqu’à  la  hauteur 
du  couronnement. 

Entre  ce  contre-fort  et  le  suivant  s’ouvre  une  fenêtre 
plus  élevée  que  les  autres,  et  dont  les  proportions  accu¬ 
sent  le  commencement  du  XIIIe  siècle.  Pour  toute  orne 
mentation,  elle  n’a  qu’un  filet  de  couronnement,  orné 
d’un  boudin  placé  dans  une  gorge. 

Le  deuxième  contre-fort  est  bas  et  très-peu  saillant  ; 
il  correspond,  à  l’intérieur,  à  une  des  colonnes  de  l’édi¬ 
fice  primitif  avec  lequel  il  ne  paraît  pas  faire  corps,  ce 
qui  ferait  supposer  qu’il  est  postérieur  à  la  muraille:  il 
a  d’ailleurs  la  forme  et  les  proportions  de  ceux  du 
chœur,  qui  sont  évidemment  du  XIIIe  siècle. 

La  deuxième  fenêtre  ainsi  que  la  troisième  sont  fort 
simples  ;  leur  filet  de  couronnement,  taillé  en  biseau, 
repose  sur  une  corniche  identique  qui  se  profile  tout  le 
long  du  mur  entre  les  contre-forts. 

Le  troisième  contre-fort  a  été  repris,  comme  le  pre¬ 
mier,  vers  le  XVIe  siècle  ou,  peut-être,  au  XVe. 

La  troisième  fenêtre  est  en  tout  semblable  aux  deux 
précédentes. 


GOTÉ  DROIT  DE  LA  NEF 

Ce  côté  est  complètement  engagé  dans  les  bâtiments 
annexes  de  l'abbave  des  Dames.  Les  contre-forts  y  sont 
disposés  comme  de  l’autre  côté,  mais  les  fenêtres  qui 
correspondaient  à  celles  de  gauche  sont  bouchées.  Un 
oculus  remplace  la  première. 

Une  petite  porte  murée  aujourd’hui,  placée  après  le 
troisième  contre-fort,  mettait  sans  doute  1'abbave  des 

/  V 

Dames  en  communication  avec  l’église,  et  permettait 
ainsi  aux  chapelains  de  se  rendre  directement  d'une 
église  à  l’autre. 

TRANSEPT  DE  GAUCHE 

Sur  ce  transept,  qui  est  entièrement  du  XIIIe  siècle, 
s’élève  le  clocher;  c’est  une  tour  carrée,  terminée  à  sa 
partie  supérieure  par  une  corniche  portée  par  des  mo- 
dillons  sans  ornements.  Le  couronnement,  bâti  en  re¬ 
trait  sur  la  corniche,  est  moderne  ;  il  porte  sur  chaque 
face  une  fenêtre  géminée  très-écrasée.  La  toiture  est 
également  moderne. 

Sur  la  face  nord  du  transept,  une  fenêtre,  plus  allon¬ 
gée  et  plus  étroite  que  celles  de  la  nef,  éclaire  le  rez-de- 
chaussée.  Deux  fenêtres  ogivales,  encore  plus  étroites, 
donnent  du  jour  au  second  étage,  sur  les  faces  nord  et 
est. 

Sur  la  face  qui  est  du  côté  du  chœur,  on  a  ouvert, 
en  1871,  une  chapelle,  destinée  à  faire  le  pendant  d’une 
autre  chapelle  qui  s’ouvre  également  du  côté  du 
chœur,  sous  le  transept  de  droite. 

TRANSEPT  DE  DROITE 

Le  transept  de  droite  est  engagé,  du  côté  de  la  nef. 
dans  les  bâtiments  annexes  de  l’abbaye  ;  son  extrémité 
sud,  seule,  est  apparente  ;  elle  est  éclairée  par  une  fenê¬ 
tre  semblable  à  celle  du  transept  de  gauche. 

Ainsi  que  je  l’ai  dit,  ce  transept  a  reçu  du  côté  du 
chœur  une  chapelle  que  je  crois  du  XVIIe  siècle,  à  cer¬ 
tains  détails  d’architecture  :  les  malheureuses  trans¬ 
formations  qu’elle  a  subies  depuis  la  Révolution,  sur¬ 
tout  intérieurement,  ont  effacé  tous  les  caractères  qui 
auraient  pu  fixer  la  date  de  sa  construction. 

COTÉ  GAUCHE  DU  CHŒUR 

La  fenêtre  qui  fait  suite  au  clocher,  et  qui  éclaire 
l'avant-chœur,  est  plus  large  et  plus  haute  que  celles 
de  la  nef.  Elle  est  du  XIIIe  siècle,  en  plein  -  cintre,  et 
sans  autre  ornement  qu’un  filet  de  couronnement  taillé 
en  biseau.  Ce  filet  repose,  comme  les  précédents,  sur 
une  corniche  de  même  forme,  qui  se  profile  entre  les 
pieds-droits  de  la  fenêtre  et  les  contre-forts. 

Le  premier  de  ces  contre-forts,  du  côté  du  chœur,  a 
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<lù  être  refait  au  XVe  ou  au  XVI0  siècle,  comme  ceux 
qui  buttent  les  retombées  actuelles  des  voûtes  de  la  nef. 

Il  existe  après  ce  contre  -  fort  une  fenêtre  pareille  à 
à  la  précédente;  puis  un  autre  petit  contre -fort  du 
XIIIe  siècle,  en  partie  engagé  dans  le  contre-fort  d’angle, 
bâti  au  XVIe  siècle,  au  chevet  de  l’église. 

COTÉ  DROIT  DU  CHŒUR 

Ce  côté  est  entièrement  masqué  extérieurement  par 
la  chapelle  de  la  Sainte- Vierge  et  une  sacristie  toute 
moderne.  Il  est  distribué  dans  sa  grosse  œuvre  comme 
le  côté  précédent. 

CI1EVET  DE  L’ÉGLISE 

Le  chevet  de  l’église  est  droit  et  percé,  au  centre, 
d’une  large  fenêtre  à  quatre  meneaux  dans  le  style 
du  XVIe  siècle.  Je  ne  serais  pas  éloigné  de  croire  qu’elle 
a  été  faite  du  temps  d’Anne  de  Rohan  (1484-1523),  en 
même  temps  que  la  chapelle  de  l’abbaye,  ajoutée  par 
elle  au  transept  de  gauche. 

Une  petite  fenêtre  carrée  éclairait  autrefois  le  pi¬ 
gnon  ;  elle  est  du  XVIe  siècle. 

Le  mur  de  cette  partie  de  l’édifice  était  renforcé  à 
ses  deux  extrémités  par  un  petit  contre-fort  semblable 
à  ceux  des  côtés  du  chœur.  On  l’a  encore  fortifié  au 
XVI"  siècle,  en  construisant,  sur  ses  angles,  d  énormes 
massifs  destinés  à  porter  la  culée  des  voûtes. 


INTÉRIEUR 

NEF 

La  nef  ne  mesure  que  8'", 86  de  largeur  sur  IG  de  lon¬ 
gueur;  elle  est  divisée  en  deux  travées  par  des  voûtes 
d'arête  du  XIII0  siècle  qui  retombent  sur  les  chapiteaux 
de  l’édifice  primitif.  Anciennement,  elle  devait  être  voû¬ 
tée  en  berceau,  interrompu,  de  distance  en  distance, 
par  des  arcs  que  portaient  les  colonnes,  sans  emploi 
l  aujourd’hui,  qu’on  voit  encore  de  chaque  côté. 

La  clef  de  voûte  de  la  première  travée  est  évidée  en 
cintre,  comme  cela  se  pratique  d’ordinaire  sous  les 
j  clochers  pour  ménager  le  passage  des  cloches,  ce  qui 
ferait  supposer  que  la  façade  aurait  eu  autrefois  un  clo¬ 
cher  arcade. 

A  l’entrée  de  la  nef,  grâce  à  la  générosité  de  M°  Ri¬ 
chard  et  du  curé,  M.  l’abbé  Brossard,  on  a  élevé,  en 
1869-1870,  une  tribune  destinée  à  recevoir  un  jeu  d’or¬ 
gue  de  la  maison  Merklin,  de  Paris,  don  des  mômes 
personnes.  La  tribune  a  été  exécutée  par  M.  Rény, 
entrepreneur  à  Saintes,  et  sculptée  par  M.  Arnold,  de  la 


même  ville.  Son  ornementation,  semi-romane,  semi- 
renaissance,  s’harmonise  mal  avec  le  style  sévère  de 
l'église.  On  y  accède  par  l’escalier  placé  à  l’extérieur, 
sous  l’auvent  dont  il  a  déjà  été  question. 

Une  fenêtre  sans  ornementation,  qui  ouvre  sur  la 
façade,  l’éclaire  à  son  milieu.  Une  autre  du  XIIIe  siècle, 
également  sans  ornements,  lui  donne  du  jour  à  gau¬ 
che,  tandis  qu’un  oculus  du  XVIe  ou  de  XVII0  siècle, 
placé  au  centre  delà  travée,  lui  en  donne  sur  la  droite. 

COTÉ  GAUCHE  I)E  LA  XEF 

Dans  l’angle  gauche  de  la  nef,  en  entrant,  sont  les 
fonts  baptismaux.  Une  balustrade  en  fer  les  sépare  du 
reste  de  l’église.  Ils  étaient  autrefois  sous  le  transept 
gauche. 

La  cuve  baptismale  est  en  marbre  griotte.  Elle  a  été 
exécutée  sous  l’administration  de  M.  l’abbé  Brossard. 

Après  la  tribune,  on  voit  une  ancienne  colonne  1  ; 
comme  toutes  celles  de  la  nef,  elle  appartenait  à  la 
première  construction:  Son  chapiteau,  dont  la  corbeille 
est  complètement  nue,  ne  porte  plus  aucun  arceau. 

Une  fenêtre  plein-cintre  occupe  le  milieu  de  l’espace 
compris  entre  cette  colonne  et  la  suivante,  en  dessous 
de  la  corniche  qui  court  de  chaque  côté,  tout  le  long  de  la 
nef.  Elle  est  ornée  d’une  grisaille  avec  médaillon  repré¬ 
sentant  saint  Pallais.  Cette  grisaille,  ainsi  que  toutes  les 
verrières  de  l’église,  à  l’exception  de  celle  de  la  chapelle 
de  la  Sainte- Vierge,  sort  des  ateliers  de  M.  Lefèvre,  de 
Paris. 

La  deuxième  colonne  reçoit  la  retombée  de  l’arc- 
doubleau  et  des  arcs  ogives  des  deux  voûtes  de  la  nef. 
Son  chapiteau  est  nu,  comme  celui  de  la  première 
colonne  ;  seulement  à  sa  gauche  et  à  sa  droite,  on  voit 
deux  petits  culs-de-lampe  d’une  sculpture  grossière  2. 
Celui  de  gauche  est  soutenu  par  une  tête  de  moine. 
Celui  de  droite  représente  une  religieuse  ayant,  à  che¬ 
val  sur  son  cou,  un  personnage  auquel  elle  semble  offrir 
une  bourse  de  la  main  droite,  tandis  qu’elle  le  maintient 
de  la  main  gauche;  lui-même  rabat  sur  sa  tête  une 
sorte  de  capuchon. 

Je  me  suis  demandé  s’il  ne  faudrait  pas  voir  dans 
cette  fantaisie  du  sculpteur  une  allusion  au  droit 
qu’avaient  les  abbesses  de  Notre-Dame  de  Saintes  de 
choisir  les  quatre  chapelains  ou  aumôniers  qui  des¬ 
servaient  à  tour  de  rôle  l’église  paroissiale  et  celle  du 
couvent?  Je  laisse  à  ceux  qui  s’occupent  spécialement 
de  ces  matières  le  soin  de  trancher  la  question. 

1  Aucune  des  bases  des  colonnes  n’est  visible;  elles  ont  été  enfouios  en 
dessous  du  béton  qui  a  remplacé  l’ancien  dallage.  Leur  forme  aurait  certai¬ 
nement  aidé  à  fixer  la  date  de  la  première  construction. 

3  On  pourrait  croiro,  étant  donnée  leur  disposition,  qu’ils  ont  été  mis  là  lors 
do  la  construction  des  voû  tes,  au  XIII6  siècle;  leur  forme  ne  mo  permet  pas 
de  me  ranger  à  cette  opinion. 
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La  seconde  fenêtre  est  semblable  à  la  précédente. 
Le  champ  de  sa  grisaille  porte  un  médaillon  à  l’effigie 
de  saint  Pierre. 

A  l’extrémité  de  la  nef,  une  chaire  sans  caractère 
occupe  la  place  d’une  colonne.  Dans  le  haut  du  mur, 
on  aperçoit  comme  l’amorce  d’un  mur.  La  corniche  est 
aussi  un  peu  plus  élevée  en  cet  endroit.  Je  n’ai  pu 
me  rendre  compte  de  cette  irrégularité  de  construction. 

COTÉ  DROIT  DE  LA  NEF 

La  première  colonne  après  la  tribune  a  son  chapi¬ 
teau  décoré  de  lions  assez  vigoureusement  fouillés. 
Leurs  têtes  forment  les  angles  de  la  corbeille,  et  leurs 
queues,  terminées  par  une  sorte  de  feuillage  et  accolées 
en  s’arrondissant  comme  des  volutes,  décorent  le  centre. 

La  première  fenêtre  de  ce  côté  de  la  nef  est  condam¬ 
née;  son  emplacement  est  occupé  par  un  tableau  pro¬ 
venant,  comme  quelques  autres,  d’un  don  de  feu  M.  le 
comte  Lemercier,  qui  les  avait  acquis  dans  une  vente 
publique  à  Paris. 

Le  sujet  de  cette  toile,  qui  mesure  1"’,20  de  haut  sur 
lm,95  de  large,  m’est  complètement  inconnu.  On  dirait 
une  scène  de  Y  Odyssée  ou  de  Télémaque.  Je  doute  que 
l’artiste,  qui  n’a  point  signé  son  œuvre,  ait  eu  l’intention 
de  traiter  un  sujet  religieux. 

Sur  la  gauche  du  tableau  et  sur  une  sorte  de  lit  ou 
de  siège  en  bois  est  assis  un  personnage.  Une  sorte  de 
vélum ,  tendu  au-dessus  de  sa  tête,  attire  l’attention  sur 
lui.  Sa  chevelure  bouclée  est  retenue  par  une  bande¬ 
lette.  Son  pied  droit  repose  sur  un  escabeau  ;  le  gauche 
est  soutenu  par  un  serviteur  qui  se  dispose  à  le  laver. 
Des  seins  proéminents,  ressortant  sous  un  manteau 
rouge,  annoncent  une  femme  ;  ses  mains  sont  noncha¬ 
lamment  appuyées  sur  sa  jambe  droite. 

Elle  paraît  d’ailleurs  peu  occupée  d’un  autre  person¬ 
nage,  aux  cheveux  blonds  et  rejetés  en  arrière  sur  ses 
épaules,  qui  a  toutes  les  apparences  d’un  voyageur.  Vê¬ 
tement  court,  sandales  aux  pieds  et  un  long  bâton  à  la 
main.  Il  se  tient  débouté  l’autre  extrémité  de  la  toile,  les 
yeux  modestement  baissés.  C’est  sur  lui  qu’est  concen¬ 
trée  toute  l’attention  du  serviteur  accroupi  devant  un 
bassin  de  métal  et  prêt  à  laver,  avec  le  linge  qu’il  tient 
à  la  main  gauche,  le  pied  de  son  maître  qu’il  soutient 
de  la  droite.  Entre  lui  et  le  voyageur  se  trouve  un 
autre  personnage,  à  la  barbe  blanche,  au  front  chauve, 
un  manteau  jaune  sur  les  épaules,  et  dans  l’attitude  de 
quelqu’un  qui  adresse  une  requête  et  qui  attend  la 
réponse  avec  anxiété. 

Dans  le  fond  du  tableau  se  voit  une  sorte  de  hangar, 
et  au-dessous,  comme  un  four  d'où  s’échappe  de  la 
flamme  et  de  la  fumée.  Un  homme  demi -nu  semble 
attiser  le  feu. 

La  deuxième  colonne  a  son  chapiteau  orné  à  ses 


angles  de  deux  têtes  qui  semblent  hisser  d’un  corsage 
embrassant  toute  la  corbeille  et  identique  à  celui  que 
portent  encore  les  femmes  de  la  campagne.  La  tête  de 
gauche,  seule  bien  conservée,  est  une  tête  de  femme. 

Comme  sa  vis-à-vis,  cette  colonne  est  accompagnée 
de  chaque  côté  de  deux  culs-de-lampe.  Celui  de  droite 
représente  la  Trinité,  sous  la  forme  d’une  figure  à  trois 
têtes,  ceintes  d’une  même  couronne.  Cette  sculpture 
ferait  croire  que  la  partie  de  l’église  où  elle  se  trouve  est 
également  du  XIIIe  siècle,  car,  au  dire  des  auteurs  les 
plus  compétents  f  elle  n’a  été  en  usage  qu’à  dater  de 
cette  époque.  Il  faudrait  alors  prendre  à  la  lettre 
l’expression  dont  se  sert  Dom  Estiennot  2,  et  admettre 
que  les  travaux  auraient  été  interrompus  et  repris 
ensuite  par  un  autre  architecte  à  une  date  plus  recu¬ 
lée,  ce  qui  n’est  nullement  prouvé  ;  les  allures  franche¬ 
ment  romanes  de  l’architecture  de  la  nef  protestent 
d’ailleurs  très-nettement  contre  cette  hypothèse. 

Le  cul-de-lampe  de  gauche  est  souteuu  par  un  gra¬ 
cieux  chapiteau  du  XIIIe  siècle,  évidemment  placé  là 
après  coup,  et  dont  la  finesse  fait  ressortir  la  grossièreté 
de  forme  de  l’image  de  droite. 

La  fenêtre  de  la  deuxième  travée  est  bouchée.  Dans 
l’entre-colonnement,  on  a  placé  un  banc-d’œuvre  ;  il  mas¬ 
que  la  porte  qui  mettait  en  communication  la  paroisse 
et  l’abbaye  des  Dames. 

Au-dessus  du  banc-d’œuvre  sont  deux  tableaux,  don 
de  feu  M.  l’abbé  Brossard,  ancien  curé  de  la  paroisse  :  le 
premier  représente  la  sainte  Vierge  tenant,  assis  sur 
son  bras  gauche,  l’enfant  Jésus,  vêtu  d’une  petite  robe 
blanche  et  un  sceptre  à  la  main  ;  ses  pieds  reposent  sur 
les  genoux  de  sa  Mère.  Dans  le  fond  du  tableau  on  voit 
un  paysage,  et  sur  la  droite,  deux  fûts  de  colonnes 
avec  leurs  bases.  Cette  toile  n’est  point  signée  :  elle  est 
d’une  bonne  exécution;  elle  mesure  0,93  de  haut  sur 
0,86  de  large. 

Le  deuxième  tableau  figure  la  Mort  de  Jésus-Christ 
sur  la  croix,  d’après  le  tableau  de  Prudhon,  du  Louvre. 
Le  Christ  est  vu  de  trois-quarts.  La  Vierge  est  affaissée 
à  ses  pieds,  que  la  Madeleine,  la  tête  appuyée  sur  le 
bois  de  la  croix,  enlace  de  son  bras  droit  et  essuie  avec 
un  linge. 

Ce  tableau  est  l’œuvre  de  M.  Brossard,  frère  de  l’an¬ 
cien  curé  de  la  paroisse;  il  mesure  lm,50  de  haut  sur 
0,9  l  de  large. 

La  nef  se  termine  par  une  colonne  et  des  pilastres 
datant  de  l’édifice  primitif.  Le  chapiteau  de  la  colonne  a 
sa  corbeille  ornée  de  deux  têtes  à  ses  angles,  mais  elles 
sont  moins  bien  conservées  que  celles  de  la  colonne 
précédente. 

*  Didron,  Iconographie  chrétienne  :  Histoire  de  Dieu.  Impr.  roy.,  1843, 
in-4". 

2  Fera  a  fundamentis  excitata.  (Antiq.  bened.  Santon.  Prob.  f”  303.) 
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TRANSEPT  DE  GAUCHE 

Ce  transept  est  du  XIIIe  siècle,  excepté  pourtant  la 
colonne  qui  supporte  la  retombée  de  son  arc  d’ouver¬ 
ture,  à  gauche,  en  entrant,  les  pilastres  qui  l’accompa¬ 
gnent  et  la  naissance  du  mur  au-dessus  de  la  porte  du 
clocher. 

Adossé  à  la  paroi  de  gauche,  un  confessionnal  très- 
ordinaire. 

Au  fond  du  transept  est  une  fenêtre  très-allongée. 
Le  sujet  de  sa  verrière  est  saint  Joseph. 

Du  côté  du  chœur  s’ouvre  la  chapelle  de  Saint-Joseph, 
érigée  en  1871  parles  soins  de  M.  l’abbé  Fétis,  curé 
actuel,  ainsi  que  son  autel  de  pierre.  La  grosse  œuvre  a 
été  faite  par  M.  Rény  ;  la  sculpture,  par  M.  Arnold. 

La  voûte  d’arête  qui  couronne  ce  transept  est  du 
XIIIe  siècle;  sa  clef  est  percée  d’une  ouverture  circu¬ 
laire  destinée  au  passage  des  cloches. 

Une  voûte  semblable  abrite  le  deuxième  étage  oû  est 
placée  l'horloge. 

La  grosse  cloche  porte  cette  inscription  : 

1770 

-J-  JAY  ÉTÉ  NOMMÉE  EMMANUEL  MARIE  XAVIÈRE 

PAR  DAME  MADAME  MARIE  MAGDELEINE  DE  BEAUDÉAN  DE  PARABÈRE, 
ABBESSE  DE  SAINTES, 

ET  PAR  Mrc  FRANÇOIS  FIACRE  DE  GRAVE1,  ABBÉ,  CHANOINE 
ET  VICAIRE  GÉNÉRAL  DE  SAINTES. 

En  dessous  de  cette  inscription,  on  voit  d’un  côté 
une  croix,  de  l’autre  l'effigie  de  saint  Pallais,  et  enfin  la 
Vierge  Mère,  armes  de  l’abbaye  des  Dames. 

La  petite  cloche  ne  porte  ni  date  ni  inscription. 

La  colonne  et  les  pieds-droits  qui  supportent  l’arc 
d’ouverture  sont  du  XIIIe  siècle.  La  corbeille  du  cha¬ 
piteau  est  ornée  de  feuillages  et  de  crosses  végétales. 

TRANSEPT  DE  DROITE 

Ce  transept  est  aussi  du  XIIIe  siècle,  à  l’exception 
de  la  colonne,  des  pieds-droits  et  de  la  naissance  du 
mur  à  droite  en  entrant,  comme  dans  l’autre  transept. 

Une  voûte  d'arête  décore  sa  partie  supérieure. 

Sur  le  mur  latéral  de  droite  se  voit  une  Annonciation. 
C'est  une  toile  sans  mérite  et  sans  nom  d’auteur,  de 
lm,80  de  haut  sur  2m,90  de  large. 

Un  ange  arrive  par  la  droite  du  tableau;  il  a  un  pied 
en  l’air  et  l’autre  posé  à  terre.  Sa  main  droite,  levée 
vers  le  ciel,  montre  l'Esprit-Saint  sous  la  forme  d’une 
colombe,  entourée  de  têtes  d’anges  adorateurs  ;  sa  gauche 
repose  sur  son  cœur. 

Du  côté  opposé,  la  Vierge,  appuyée  sur  un  prie-Dieu, 
les  bras  croisés  sur  sa  poitrine,  semble  méditer  un 
passage  de  l'Écriture,  que  laisse  apercevoir  un  phylac¬ 
tère  déroulé  devant  elle.  Un  siège,  recouvert  de  son 

1  Mort  évêque  do  Valence  on  t  T78. 


manteau,  la  sépare  de  l’ange.  Derrière  elle,  une  cor¬ 
beille,  posée  sur  un  escabeau,  contient  quelques  objets 
destinés  au  travail  manuel. 

Au  fond  du  transept  est  placé  un  confessionnal  sans 
valeur,  et,  au-dessus,  une  fenêtre  de  la  même  forme 
que  celle  du  transept  de  gauche.  Le  sujet  de  sa  verrière 
est  la  sainte  Vierge  montrant  son  cœur. 

En  revenant  du  côté  du  sanctuaire  se  trouve  la  cha¬ 
pelle  dédiée  à  la  sainte  Vierge,  que  je  pense  être  du 
XVII0  siècle  ;  sa  voûte  en  pierre  a  été  masquée  par  une 
voûte  en  plâtre,  et  un  grand  arceau  a  été  pratiqué  en 
biais  dans  le  mur  du  chœur,  pour  permettre  au  clergé 
d’y  arriver  plus  facilement  de  la  sacristie. 

Un  autel  de  marbre  blanc  a  été  placé  dans  cette 
chapelle  par  M.  l’abbé  Brossard  ;  il  est  surmonté  d’une 
statue  en  plâtre  de  la  sainte  Vierge,  genre  renaissance. 

Un  vitrail,  de  la  maison  Gesta,  de  Toulouse,  éclaire  la 
chapelle,  à  droite;  il  a  trois  médaillons  :  la  Vierge  pro¬ 
mise  à  Zacharie  et  à  sa  femme  Anne,  l’Annonciation  et 
l’Assomption. 

La  colonne  qui  se  voit  à  la  sortie  du  transept,  à  gau¬ 
che,  est  du  XIIIe  siècle  ;  elle  a  été  mutilée  à  sa  partie 
inférieure. 

CROISÉE 

La  croisée  est  couronnée  par  une  voûte  d’arête  du 
XIIIe  siècle. 

CHŒUR 

Le  chœur  est  tout  entier  du  XIIIe  siècle  ;  comme  la 
nef,  il  est  divisé  en  deux  travées. 

Au  fond,  et  à  1  mètre  environ  du  mur,  s’élève  le 
maître-autel;  il  est  en  griotte  de  l’Hérault.  Il  existait 
avant  la  Révolution  de  1793,  et  son  ensemble  accuse  la 
fin  du  XVIIe  siècle.  D’après  la  tradition,  il  viendrait  de 
l’abbaye  des  Dames,  et  aurait  été  primitivement  dans  la 
chapelle  de  la  Sainte-Vierge. 

L’arc  triomphal  est  en  ogive;  il  est  porté  par  des 
colonnes  avec  chapiteaux  ornés  de  crosses  végétales  et 
de  feuillages  légers.  Il  est  surmonté  à  son  sommet  par 
une  sorte  de  demi -oculus  qui  devait  éclairer  autrefois  la 
croisée  ou  alléger  simplement  cette  partie  de  mur.  Au¬ 
jourd’hui  il  est  fermé. 

Les  pieds-droits  de  l’arc  triomphal  portent  de  chaque 
côté,  sur  la  face  qui  regarde  la  nef,  de  petits  culs-de- 
lampe  du  XVIe  ou  du  XVIIe  siècle,  destinés,  sans  doute, 
à  recevoir  des  statues.  Ces  statues  ont  fait  place  à 
deux  tableaux  dont  je  n’ai  pu  connaître  la  pi’ovenance. 

Celui  de  gauche,  Y  Apothéose  cle  saint  Louis  de  Gon¬ 
zague,  nous  montre  ce  saint  en  habit  de  chœur,  assis 
sur  les  nuées,  la  couronne  ducale  à  ses  pieds.  La  toile 
mesure  0m,8o  de  haut  sur  0m,48  de  large  ;  elle  n’est  pas 
signée. 

Celui  de  droite  représente  saint  Ignace,  également 
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en  habit  de  chœur,  debout  devant  une  table  sur  la¬ 
quelle  est  un  crucifix.  Le  saint  est  en  extase,  la  figure 
tournée  vers  un  rayon  lumineux  sortant  du  coin  droit 
du  tableau  qui  a  O1'1, 85  de  haut  et  Üm,48  de  large,  et  ne 
porte  pas  de  signature. 

A  l’entrée  du  chœur,  deux  stalles  en  bois  sculpté 
sont  adossées  à  la  colonne  de  l’arc  triomphal;  l’une 
d’elles  vient  des  ateliers  de  M.  Jab  uin,  de  Bordeaux, 
et  a  servi  de  modèle  à  l’autre,  qui  a  été  exécutée  à 
Saintes  par  M.  Heibe,  menuisier. 

COTÉ  GAUCHE  DU  CHŒUR 

Sur  la  première  travée,  à  gauche,  se  voit  un  lutrin  en 
noyer  sculpté,  style  du  XVIIe  siècle.  Le  pied  vient  de 
l’abbaye  des  Dames;  le  haut,  qui  figure  un  aigle  aux 
ailes  éployées,  a  été  fait  en  1848  par  un  ouvrier  char- 
train,  nommé  Bravet. 

Sur  les  parois  de  la  même  travée,  à  gauche  d’une 
fenêtre  plus  longue  que  celles  de  la  nef  et  ornée  à 
chacun  de  ses  angles  d’une  colonnette,  comme  toutes 
les  fenêtres  du  chœur,  le  Sacrifice,  cl’ Abraham;  cette 
toile  est  un  don  de  M.  l’abbé  Brossard;  elle  est  sans 
nom  d’auteur  et  a  beaucoup  souffert;  elle  mesure  0rn,8o 
de  haut  sur  lnyl0  de  large. 

A  genoux,  sur  le  bûcher  qui  doit  bientôt  le  consumer, 
Isaac  baisse  les  yeux,  tandis  que  son  père,  la  main  gau¬ 
che  appuyée  sur  sa  tête,  lève  le  bras  droit  pour  l’im¬ 
moler  avec  un  glaive  qu’un  ange  saisit  et  arrête.  Au 
second  plan  se  déroule  un  paysage. 

A  droite  de  la  fenêtre,  une  toile  non  signée,  de  0'",92 
de  haut  sur  0m,73  de  large,  m’a  semblé  une  copie  ré¬ 
duite  de  la  Vierge  au  berceau,  de  Raphaël.  On  n’a  pu 
me  renseigner  sur  sa  provenance  ;  on  suppose  qu’elle 
vient  de  M.  le  comte  Lemercier. 

La  Vierge,  le  front  ceint  d’un  bandeau  qui  retient  sa 
chevelure  et  la  tête  couronnée  par  le  bord  de  son  voile, 
est  assise  près  d’un  pilastre  qu’encadrent  un  tronc  de 
palmier  et  des  branches  de  verdure.  Son  bras  droit  sert 
d’appui  à  l’enfant  Jésus,  assis  sur  son  genou  droit  et  les 
pieds  appuyés  sur  son  genou  gauche. 

Marie,  de  sa  main  droite,  soulève  une  draperie  qui 
tombe  jusque  dans  un  berceau  placé  auprès  d’elle  ;  de 
son  bras  gauche,  elle  enlace  le  corps  de  son  fils,  qui 
apparaît  la  tête  couronnée  d’une  auréole  lumineuse,  le 
bras  droit  levé  en  l’air,  et  le  gauche  appuyé  sur  le  bras 
correspondant  à  sa  mère. 

Deux  médaillons  historiés  :  la  découverte  du  tom¬ 
beau  de  saint  Eutrope  par  saint  Pallais,  et  la  pose  de  la 
première  pierre  de  l’église  paroissiale  actuelle  par  le 
même  saint,  remplissent  toute  la  verrière  de  la  première 
fenêtre  à  gauche. 

Je  noterai,  en  passant,  à  propos  de  la  première  colonne 
du  chœur,  que  les  tailloirs  des  chapiteaux  de  cette  partie 


du  monument  sont  beaucoup  plus  riches  que  ceux  de 
la  nef  et  des  transepts  :  les  moulures  en  sont  plus  com¬ 
pliquées  et  ornées  de  petites  dents  de  scie  du  plus  heu¬ 
reux  effet.  Les  chapiteaux  eux-mêmes  sont  plus  soi¬ 
gnés  et  mieux  fouillés. 

Au  pied  de  la  colonne,  et  allant  se  rattacher  à  celle 
du  côté  droit  du  chœur,  est  scellée  une  table  de  commu¬ 
nion  en  fer  forgé  qui  décrit  une  courbe  assez  gracieuse. 
Ce  travail  me  semble  devoir  être  attribué  au  règne  de 
Louis  XV. 

Une  grisaille,  avec  le  médaillon  de  saint  Eutrope,  pre¬ 
mier  évêque  de  Saintes,  décore  la  deuxième  fenêtre  du 
chœur  à  gauche. 

COTÉ  DROIT  DU  CHŒUR 

Comme  je  l’ai  déjà  dit,  une  arcade  de  biais  et  de  très- 
mauvais  goût  met  en  communication  le  côté  droit  du 
chœur  et  la  chapelle  de  la  Vierge,  sous  la  première  tra¬ 
vée.  Au-dessus,  une  fenêtre  enrichie  d’un  médaillon,  où 
saint  Louis  est  figuré  faisant  la  translation  de  la  sainte 
Couronne  d’épines. 

Sur  la  paroi,  à  droite  de  cette  fenêtre.  Moïse  frappant 
de  sa  verge  le  rocher  d’Horeb,  toile  sans  signature,  me¬ 
surant  lm,80  de  haut  sur  1™,95  de  large,  et  provenant 
du  don  de  M.  le  comte  Lemercier. 

A  droite,  Moïse,  en  robe  et  manteau  blancs,  vient  de 
frapper  le  rocher  d’où  l'eau  jaillit  avec  abondance.  A 
gauche,  sept  personnes  regardent  avec  admiration  ce 
qui  est  arrivé;  deux  d’entre  elles  lèvent  les  bras  au  ciel. 

Dans  le  milieu  du  tableau,  une  échappée  sur  le  dé¬ 
sert  sert  d'arrière-plan. 

De  l’autre  côté  de  la  fenêtre,  près  de  la  colonne  qui 
sépare  les  deux  travées  du  chœur,  le  Christ  au  Jardin 
des  Olives,  toile  de  lm,10  de  haut  sur  0m,85  de  large, 
également  sans  signature ,  et  qu’on  suppose  venir  de 
M.  le  comte  Lemercier. 

Le  Christ,  affaissé,  pâle  et  le  bras  droit  appuyé  sur 
un  rocher,  regarde  un  ange  qui  lui  présente  un  calice. 

La  deuxième  fenêtre  prend  jour  au-dessus  de  la  porte 
de  la  sacristie.  Sa  grisaille  est  ornée  d’un  médaillon  de 
sainte  Eustelle,  vierge  et  martyre  de  Saintes. 

CHEVET  DE  L’ÉGLISE 

Le  chevet  de  l’église  est  rectangulaire.  Il  est  éclairé 
par  une  large  fenêtre  du  XVIe  siècle,  à  trois  meneaux, 
récemment  restaurée,  comme  toutes  les  autres  fenê¬ 
tres,  par  les  soins  de  M.  l’abbé  Fétis,  curé  de  la  paroisse. 

Une  personne  généreuse,  Mlle  Hélène  Mollé,  a  fait  les 
frais  du  beau  vitrail  exécuté  à  Paris  en  1876,  dans  les 
ateliers  de  M.  Lefèvre,  successeur  de  M.  Lusson.  L’inau¬ 
guration  en  a  été  faite  la  même  année. 

L’artiste,  ne  pouvant  traiter  facilement  un  même  sujet 
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clans  un  aussi  grand  espace,  a  fait  en  deux  tableaux 
l’historique  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur.  Il  a  placé,  à 
gauche,  Longin  à  cheval,  ouvrant  de  sa  lance  le  côté 
de  Notre-Seigneur,  mort  sur  la  croix,  et,  à  droite,  Jésus- 
Christ  apparaissant  à  la  bienheureuse  Marguerite-Marie 
Alacoque  sur  l’autel  de  la  chapelle  de  la  Visitation,  dont 
les  voûtes  se  profilent  avec  élégance  dans  le  fond  du 
tableau.  Dans  les  flammes  et  autres  ornements  de  la 
partie  supérieure  de  la  baie  sont  figurés  des  anges  et 
les  divers  instruments  de  la  Passion. 

SACRISTIE 

La  sacristie  ouvre  à  droite  sous  la  deuxième  travée  du 
chœur;  elle  est  de  construction  moderne. 

Sur  la  paroi  de  gauche  est  posée  une  petite  toile  du 
XVIIe  siècle,  d’environ  0m,o0  de  haut  sur  0m,40  de  large  : 
elle  ne  porte  aucune  signature  ;  elle  représente  saint 


Pallais,\Q  patron  de  la  paroisse,  en  mitre  et  en  chape, 
la  crosse  à  la  main  et  bénissant.  La  peinture  est  bonne, 
mais  en  bien  mauvais  état. 

Au-dessus  du  vestiaire,  faisant  face  à  la  porte  d’en¬ 
trée,  un  saint  Jean-Baptiste  enfant ,  et  une  sainte  Rose 
de  Lima  ;  deux  toiles  très-médiocres  enchâssées  dans 
deux  beaux  cadres  Louis  XIII,  en  bois  sculpté  et  doré. 
On  suppose  que  ces  deux  toiles,  qui  ont  environ  0,80  de 
haut  sur  üm,60  de  large,  viennent  de  l’abbaye. 

A  droite  de  la  porte,  un  prie-Dieu  en  noyer,  qu’on 
pense  également  venir  de  l’abbaye.  Il  est  plus  remar- 
!  quable  par  ses  petites  dimensions  que  par  son  style  qui 
sent  le  XVIIIe  siècle. 

Sur  ce  prie-Dieu  est  placé  un  crucifix  dont  le  pied, 
en  bois,  était  jadis  recouvert  de  cuivres  ;  sa  croix,  toute 
moderne,  porte  un  christ  en  bronze,  dont  le  travail  m’a 
paru  du  XVIe  siècle.  La  facture,  d’ailleurs,  en  est  assez 
grossière. 
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om  Estiennot,  dans  ses  Antiquitates  benedictmœ  Santonenses 3,  mentionne,  entre  l’église 
de  l’abbaye  royale  de  Notre-Dame  de  Saintes  et  l’église  Saint-Pallais,  une  troisième  église 
qu’il  désigne  sous  le  nom  de  Notre-Dame-la-Rotonde.  Ce  sanctuaire  existait  encore, 
paraît-il,  de  son  temps;  il  le  regarde  comme  fort  ancien  et  comme  ayant  été  donné,  au 
XIe  siècle,  par  Geoffroi-Martel,  comte  d’Anjou,  à  l’abbaye  de  la  Trinité  de  Vendôme.  Les  reli- 
gieux  de  la  Trinité  l’auraient,  suivant  lui,  cédé  aux  religieuses  de  l’abbaye  royale  de  Notre- 
Dame  de  Saintes. 

A  l’heure  présente,  il  n’existe  aucun  vestige,  ni  même  aucun  souvenir  de  ce  sanctuaire  :  il  a  bien 
été  trouvé  un  autel  et  une  sorte  de  chapelle  dans  les  bâtiments  situés  derrière  l’abside  de  l’église  Saint- 
Pallais,  mais  rien  ne  prouve  que  ce  soient  les  restes  de  Notre-Dame-la-Rotonde.  L’assertion  de  Dont 
Estiennot  n’est,  d’ailleurs,  établie  sur  aucun  texte,  en  sorte  qu’on  peut  se  demander  si  elle  est  bien 
fondée,  surtout  quand  on  constate  qu’aucun  auteur  ne  mentionne  cette  église;  qu’elle  ne  figure  pas  dans 
le  plan  de  l’abbaye  des  Dames  de  Saintes,  exécuté  par  Masse,  ingénieur  des  armées  du  roi,  presque  à 
l’époque  où  écrivait  Dom  Estiennot  ;  et  qu’enfin  il  n’en  est  question  ni  dans  les  pouillés  du  diocèse  de 
Saintes,  ni  dans  le  cartulaire  de  la  Trinité  de  Vendôme,  ni  même  dans  l’histoire  manuscrite  de  l’abbaye 
des  Dames  de  Saintes,  écrite,  vraisemblablement,  à  la  fin  de  1742. 


1  Désormais,  pour  éviter  des  répétitions,  nous  ne  donnerons  des  tables  bibliographiques  qu’à  la  fin  de  chaque  volume. 

*  Quelques  personnes  pensent  qu’il  remonte  au  règne  de  Louis  XIII. 

3  Gap.  vi,  f°  98.  Inter  utramque  Sancti  Palladii  et  Sanctæ  Mariæ  basilicas  (sic)  hactenus  (1G75)  extat  vêtus  ecclesia  dicta  Beata-Maria- 
Kotunda,  vulgo,  Notre-Dame-la-Rotonde ,  quam  prirnam  Parthenonis  ecclesiarn  esse  tradunt.  Sacellum  istud  esse  puto  seu  ecclesiam 
quam  Goll'ridus  cornes  abbati  et  monachis  Vindocinencibus  dimiserat  quamque  nostra  ab  iisdein  acquisiverc  abbatissa  et  sanctimoniales 
Xantonenses.  De  qua  vide  probationcs,  fol.  325  et  seq.  —  Il  n’est  point  fait  mention  de  Notre- Dame-la- Rotonde  dans  les  preuves  aux¬ 
quelles  renvoie  Dom  Estiennot. 
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a  ville  de  Pons1  est  actuellement  le  chef-lieu  d'un  canton  de  l’arrondissement  de 
Saintes,  à  20  kilomètres  sud  de  cette  ville,  sur  la  route  de  Bordeaux  à  Saint-Malo. 
Elle  compte  environ  4,880  habitants2. 

Bâtie  sur  le  sommet  et  sur  les  pentes  d'un  rocher  escarpé,  baignée  par  la  Seugne, 
affluent  de  la  rive  gauche  de  la  Charente,  cette  localité  devait  retirer  de  sa  situation 
même  une  importance  considérable,  dont  témoignent,  d’un  côté,  le  nombre  et  les 
proportions  plus  qu’ordinaires  des  monuments  dont  les  restes  la  couvrent,  et,  d’un 
autre  côté,  le  rôle  qu’elle  a  joué  dans  l’histoire. 

Et,  en  effet,  si  les  origines  de  la  ville  de  Pons  sont  entourées  de  ténèbres  antérieurement  à  l’an  mil, 
la  faute  en  est,  sans  aucun  doute,  en  grande  partie,  à  la  disparition  des  plus  anciens  documents  de  la 
maison  de  Pons,  ou  des  archives  des  anciennes  abbayes  de  la  province  ;  bien  au  contraire,  grâce  à  une 
plus  grande  abondance  de  documents  postérieurs  au  Xe  siècle,  nous  trouvons  dès  lors  son  nom  mêlé  à  la 
plupart  des  grands  événements  de  notre  pays.  Nous  pouvons  toutefois  ajouter  que  cette  localité  ne  réussit 
pas  à  prendre  sa  part  du  grand  mouvement  communal,  qui  eut  pour  résultat  d’émanciper  beaucoup  de 
villes  voisines  même  moins  importantes  à  leur  début3  et  qui  devinrent  dans  la  suite  des  cités  floris¬ 
santes;  sa  vie  et  celle  de  ses  maîtres  étaient  trop  liées  pour  laisser  un  bien  large  essor  au  développement 
des  franchises  municipales;  mais,  en  dehors  de  sa  situation  dans  un  pays  fertile,  sur  les  bords  d’une 
rivière  qui  contribuait  â  la  fois  à  sa  défense  et  à  sa  richesse,  c’est  à  la  puissance  territoriale  de  ses  sei¬ 
gneurs,  à  leur  libéralité  ou  à  la  direction  intelligente  de  quelques-uns  d’entre  eux,  que  Pons  est  redeva¬ 
ble  d’avoir  conservé  cette  importance  que  nous  lui  trouvons  aux  premières  années  du  moyen  âge4; 

1  Voir,  pour  les  renseignements  géographiques  :  Gauthier,  Statistique  du  département  de  la  Charente-Inférieure.  La  Rochelle, 
Mareschal,  1839,  in-4°;  Dolivet,  Géographie  physique...,  etc.  Rochefort,  1854,  in-8°,  p.  83  et  84;  Lacune,  Précis  historique  et  statistique 
sur  le  département  de  la  Charente-Inférieure.  Saint-Jean-d’Angély,  Lacurie,  1834,  in-8°,  p.  80  et  87.  —  Voir  aussi  Lavallée,  Voyage 
dans  les  départements  de  la  France.  Paris,  1797,  in-8°,  p.  50...,  etc. 

2  Ce  chiffre  est  celui  du  dernier  recensement  fait  en  1876. 

3  La  Rochelle  n’existait  même  pas  à  l’époque  où  Pons  devait  être  déjà  une  place  importante. 

4  Mathieu  Paris  notamment  donne  à  Pons  le  nom  de  «  nobilem  civitatem  »,  lorsqu’il  rapporte  qu'lleuri  III ,  roi  d’Angleterre, 
se  rendit  de  Royan  à  Pons  en  1242.  Matthæi  Paris,  ...  Historia  major.  Parisiis,  1644,  in-f°,  p.  395;  et  édit.  IIuillard-Bréholles,  t.  V, 
p.  259.  —  Au  moyen  âge,  Pons  avait  la  réputation  d’une  ville  sûre  et  d’une  résidence  agréable.  Voir,  à  ce  sujet,  le  Chartrier  de  Pons, 
publié  par  M.  Georges  Musset,  dans  le  t.  IX  des  Archives  historiques  de  la  Saintongc  et  de  l’Aunis,  année  1881. 
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pour  être  véridiques,  nous  devons  ajouter  toutefois  que  cette  importance  ne  s'est  pas  beaucoup  accrue 
jusqu’au  XIXe  siècle. 

Il  ne  peut  entrer  dans  notre  pensée  de  faire  dans  cette  courte  notice  l’histoire  de  la  ville  de  Pons 
ou  celle  des  maisons  seigneuriales  qui  l’ont  successivement  possédée.  Cette  histoire  ne  peut  être  qu’une 
œuvre  de  longue  haleine,  qui  dépasse  de  beaucoup  les  limites  de  notre  cadre.  Nous  nous  contenterons 
donc  de  relever  ceux  des  faits  historiques  qui  peuvent  nous  permettre  de  reconstituer  le  passé  archéolo¬ 
gique  de  la  ville,  de  répandre  la  lumière  sur  l’origine  de  ses  monuments  et  d’expliquer  les  transforma¬ 
tions  que  ceux-ci  ont  pu  subir  pour  arriver  à  leur  état  actuel. 

Disons  d’abord,  en  quelques  mots,  que  Pons  fut  successivement  une  station  très  peuplée  à  l’époque 
dite  préhistorique;  que  les  Romains  y  laissèrent  des  traces  grandioses  de  leur  passage;  qu’il  fut,  sous 
les  Carlovingiens,  le  siège  d’une  viguerie  du  pays  de  Saintes  ( Pagus  Xanctonensis )L  Cette  viguerie 
devint,  à  n’en  pas  douter,  le  point  de  départ  de  cette  puissante  châtellenie  dont  les  possesseurs  ont  été  les 
égaux  des  plus  grands  seigneurs  terriens  de  France,  châtellenie  relevant  du  comté  de  Poitiers  à  cause  du 
château  de  Saintes,  jusqu’au  moment  où  le  comté  de  Poitiers,  à  la  mort  d’Alphonse,  frère  de  saint  Louis, 
fut  réuni  à  la  couronne  de  France1 2.  A  partir  de  cette  époque,  l’hommage  de  la  seigneurie  de  Pons  se 
ht  directement  au  roi. 

Le  nom  de  châtellenie  fut,  au  moyen  âge,  le  titre  le  plus  communément  en  usage  pour  désigner  la 
terre  de  Pons  ;  à  compter  du  XVe  siècle  cependant,  on  lui  substitua  celui  de  sirerie  ou  plutôt  sirie,  les 
seigneurs  de  Pons  ayant  pris,  dès  le  XIVe  siècle,  le  titre  de  sires3. 

La  terre  de  Pons,  du  XIe  au  XVIIIe  siècle,  ne  changea  que  deux  fois  de  maîtres.  La  maison  qui,  à 
notre  connaissance,  posséda  Pons  d’une  manière  certaine  du  XIe  au  XVIe  siècle,  a  fourni  à  l'histoire  un 
grand  nombre  de  personnages  qui  jouèrent  un  grand  rôle  dans  le  pays  de  Saintonge,  et  même  hors  du 
pays,  chaque  fois  que  leur  propre  intérêt  ou  l’intérêt  de  leurs  divers  suzerains  français  ou  anglais  leur 
donna  l’occasion  d’agir.  En  dehors  de  la  châtellenie  de  Pons,  les  sires  de  Pons  eurent,  dans  le  cours  de 
ces  six  siècles,  des  possessions  considérables,  parmi  lesquelles  on  peut  citer  le  comté  de  la  Marche,  la 
vicomté  de  Turenne  en  partie,  les  vicomtés  de  Garlat  et  de  Murat,  Bergerac,  l’île  d'Oleron,  Marennes, 
Arvert,  Brouage,  la  principauté  de  Mortagne,  la  seigneurie  de  Fougères,  le  comté  de  Montfort4.  La 
richesse  et  la  puissance  leur  furent  apportées  en  partie  par  les  alliances  illustres  qu’ils  contractèrent 
avec  les  plus  grandes  maisons  de  France,  notamment  avec  les  maisons  d’Anjou,  de  Lusignan,  de  Turenne, 
d’Albret,  de  Rodez,  de  la  Trémoille,  de  France  même  par  le  mariage  de  François  de  Pons  avec  Margue¬ 
rite  de  Goëtivy,  petite-fille  de  Charles  VIL  Les  grands  avantages  que  la  faveur  ou  les  mariages  purent 
apporter  â  la  maison  de  Pons  ne  furent  pas  d’ailleurs  chose  perdue  pour  la  couronne  de  France  ;  à  par¬ 
tir  du  XIVe  siècle,  époque  à  laquelle  nos  contrées  reconnurent  clairement  les  droits  incontestables  de  la 
maison  de  France  sur  l’Aquitaine,  les  sires  de  Pons  consacrèrent  sans  arrière-pensée  leur  puissance 
et  leurs  richesses  â  la  défense  du  territoire,  guerroyant  sans  cesse  contre  les  Anglais,  leur  arrachant 
une  par  une  les  places  que  ceux-ci  tenaient  dans  la  Saintonge,  les  chassant  enfin  du  pays  bien  souvent 
avec  l’aide  de  leurs  seuls  vassaux  et  de  leurs  propres  ressources. 

Les  intrigues  de  cour  faillirent,  au  XVe  siècle,  faire  perdre  aux  sires  de  Pons  le  bénéfice  de  leur 
dévouement  aux  intérêts  de  la  couronne  ;  Jacques  de  Pons,  en  butte  à  l’inimitié  de  la  famille  des  Ville— 
quier,  fut  accusé  de  félonie  et  de  lèse-majesté,  et  craignant  la  toute-puissance  de  ses  ennemis,  il  s’enfuit 
à  l'étranger.  Condamné  par  défaut,  il  se  passa  quelques  années  avant  qu’il  pût  obtenir  sa  grâce;  mais 
enfin,  sous  François  1er,  son  procès  fut  révisé.  Ce  ne  fut  pas  toutefois  sans  peine  que  Jacques  parvint  â 


1  Ce  titre  de  viguerie  s’est  conservé  jusqu’à  la  fin  du  XIe  siècle.  Voir  le  Cartulaire  de  Saint-Cyprien  de  Poitiers ,  publié  dans  le  t.  111 
des  Archives  historiques  du  Poitou ,  p.  87,  dans  une  charte  datée  de  1087  à  1107. 

‘2  En  fait,  le  21  août  1271,  époque  du  décès  d’Alphonse,  en  droit,  le  2  novembre  1283,  par  suite  de  l’arrêt  prononcé  contre  Charles 
d’Anjou,  qui  réclamait  le  comté  de  Poitou.  Voir  l 'Art  de  vérifier  les  dates,  édit.  in-f°,  t.  II. 

3  Cf.  Th.  Rymer,  Fœdera...  acta  puhlica,  passim,  et  Archives  nationales,  J.  865,  passim...,  etc. 

4  Cf.  Courcelles,  Hist.  gènéal.  et  hér.  des  pairs  de  France,  t.  IV. 


PONS  ET  SES  MONUMENTS. 


39 


rentrer  en  possession  de  ses  biens  confisqués  et  passés,  par  don  royal,  entre  les  mains  de  ceux  qui 
avaient  cherché  à  consommer  sa  ruine1 *. 

Au  XVIe  siècle,  la  maison  tomba  en  quenouille,  et  la  sirerie  de  Pons  passa  aux  d’Albret-Miossans  par 
le  mariage  d’Antoinette  de  Pons  avec  Henri  d’Albret,  baron  de  Miossans  et  de  Coaraze,  etc.,  d’une  bran¬ 
che  bâtarde  de  la  maison  d’Albret.  Des  Albret,  par  le  mariage  de  Marie  d’Albret  avec  Charles  de  Lor¬ 
raine,  comte  de  Marsan,  et  la  donation  que  cette  princesse  fît  de  ses  biens  à  son  mari,  la  terre  de 
Pons  devint  la  possession  des  princes  de  Marsan,  de  la  maison  de  Lorraine,  par  suite  de  quoi  elle  fut 
qualifiée  principauté  ;  et  elle  demeura  dans  la  maison  de  Lorraine  jusqu’en  1789,  époque  à  laquelle  elle 
appartenait  à  la  branche  des  Lorraine-,  qualifiée  du  titre  de  princes  de  Lambesc. 

Terminons  cet  exposé  sommaire  sur  les  diverses  situations  de  Pons,  en  relatant  ce  fait,  qu’en  1620, 
Louis  XIII  enleva  à  Saint- Jean-d’Angély  un  des  sièges  d’élection  de  la  Saintonge  pour  le  donner  à 
Pons3 4;  enfin  qu’en  1698,  nous  y  trouvons  un  maire  en  plus  des  officiers  du  seigneur.  Ce  maire,  dont 
l’existence  nous  est  signalée  seulement  par  Bégon1  et  par  Masse5,  nous  paraît  d’institution  royale6;  il 
est  sans  doute  né  de  l’édit  de  1692,  par  lequel  Louis  XIV  ordonnait  la  création  de  maires  à  sa  nomina¬ 
tion  dans  chacune  des  villes  et  communautés  du  royaume7. 

La  ville  de  Pons  ne  dut  pas  toutefois  profiter  de  l’édit  de  1764,  accordant  une  mairie  élective  aux 
villes  dont  la  population  excédait  4,500  habitants8 9;  ce  n’est,  en  effet,  que  dans  notre  siècle  que  le  chiffre 
de  la  population  de  cette  ville  a  dépassé  4,000  habitants tJ. 

Pons  fut  enfin  érigé  en  chef-lieu  de  district  à  l’époque  de  la  première  Révolution. 

De  cet  aperçu,  il  ressort  qu'au  point  de  vue  archéologique  nous  aurons  à  étudier  successivement 
l’époque  préhistorique,  les  époques  gauloise  et  romaine,  le  moyen  âge  et  les  temps  modernes.  Pour  plus 
de  clarté,  nous  établirons  tout  d’abord  deux  grandes  divisions,  celle  des  édifices  civils  et  celle  des  édifices 
religieux. 


1  L'Histoire  de  lu  Saintonge  et  de  l’Aunis,  par  Massiou,  t.  III,  p.  480,  contient  une  courte  mais  substantielle  notice  sur  les  sires  de 
Pons,  et  dans  laquelle  il  y  aurait  peu  d’erreurs  et  d’inexactitudes  à  relever.  Nous  nous  permettrons  seulement  de  signaler  l’erreur  suivante  ; 
Massiou  donne  (p.  482)  toutes  les  terres  que  nous  avons  énumérées  comme  relevant  de  la  sirauté  de  Pons.  Il  y  a  là  une  inexactitude.  Ces 
domaines  furent  bien,  à  des  moments  divers,  la  possession  des  sires  de  Pons,  mais  ce  fut  de  leur  part  une  possession  toute  personnelle,  et 
la  mouvance  de  ces  terres  ne  put  être  changée  au  point  de  les  faire  relever  de  la  sirerie  de  Pons;  chacun  de  ces  fiefs  possédait  sa  mouvance 
propre,  et  pour  chacune  de  ces  terres,  le  sire  de  Pons  avait  à  rendre  l’hommage  attaché  spécialement  à  la  terre  avant  comme  après  la 
possession  qu’il  en  avait.  La  sirerie  de  Pons,  qui  relevait  du  roi  à  cause  de  son  château  de  Saintes,  s’étendait  des  Gonds  à  Bois  et  Mosnac,  du 

nord  au  sud,  et  de  Gemozac  à  Coulonges,  de  l’est  à  l’ouest.  Voir  entre  autres  l’aveu  rendu  par  César-Phéhus  d’Albret,  le  19  mai  1662,  publié 
par  M.  l’abbé  Julien-Laferrière  dans  les  Actes  et  Mémoires  de  la  Commission  des  arts  et  monuments  de  la  Charente- Inférieure, 
t.  II,  fasc.  6, 1876. 

3  Courcelles,  loc.  cit.  —  Anselme,  Histoire  généalogique  et  chronologique  de  la  maison  royale  de  France,  des  pairs,  etc.,  t.  VI,  p.  219. 

3  Archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de  l’Aunis  :  Journal  de  Daniel  Manceau,  t.  I,  p.  200.  —  Ephémérides  de  la  Généralité  de 
La  Rochelle.  Mesnier,  in-32,  La  Rochelle. 

4  Michel  Bégon,  Mémoire  sur  la  Généralité  de  La  Rochelle,  publié  par  M.  Georges  Musset  au  t.  II  des  Arch.  liist.  de  la  Saintonge  et 
de  l’Aunis,  p.  36. 

»  Masse,  Mémoire  sur  le  51e  quarrè  de  la  carte  de  la  Saintonge ,  manuscrit  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  La  Rochelle;  —  et 
Mémoire  sur  les  lieux  les  plus  remarquables  de  la  Généralité,  manuscrit  au  même  dépôt. 

0  Chose  bien  étrange,  ce  sont  les  seules  traces  avec  le  nom  d’hôtel-de-ville  ou  mairie  conservé  à  une  ancienne  maison  de  Pons,  appartenant 
actuellement  à  M.  de  Coeffard,  qui  restent  de  cette  institution  de  maire;  les  archives  de  la  ville,  celles  mêmes  de  l’intendance  n’en  portent 
aucune  trace  ;  les  Ephémérides  déjà  citées  donnent  la  liste  des  officiers  de  ville  pour  les  autres  villes  de  la  Généralité,  Cognac  et  Marennes, 
par  exemple,  et  ne  relèvent  pour  Pons  que  des  officiers  de  la  sirerie. 

7  Nous  ne  trouvons  nulle  part  que  les  sires  de  Pons  aient  fait  pour  cette  ville  ce  qu’ils  avaient  consenti  à  faire  pour  Bergerac,  qui  avait 
obtenu,  en  1254,  de  Renaud  III,  époux  de  Marguerite  de  Bergerac,  une  charte  municipale.  Voir  Courcelles,  loc.  cit.  —  La  Ghâteigneraye, 
Exposé...,  1827,  p.  36. 

8  Cet  édit  est  cité  col.  2492  du  t.  II  de  la  Compilation  chronologique...  des  ordonnances,  déclarations  et  lettres  patentes  de 

Blanchard.  Paris,  1715. 

9  Voir  la  Statistique  de  Lacurie  déjà  citée,  qui,  en  1834,  donne  à  Pons  3,726  habitants. 
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EDIFICES  CIVILS 


ÉPOQUE  PRÉHISTORIQUE 

La  vallée  de  la  Seugne,  sur  laquelle  est  bâtie  la  ville  de  Pons,  est  le  seul  point  du  département  qui 
ait  fourni  aux  études  préhistoriques  un  ensemble  important  de  découvertes.  Le  hasard  d’abord,  puis 
les  travaux  nécessités  par  la  construction  du  chemin  de  fer  des  Charentes,  et  enfin,  par-dessus  tout,  la 
présence  à  Pons  et  à  Saintes  d’hommes  de  science  suffisamment  préparés  à  ces  études  spéciales,  tels  sont 
les  éléments  qui  ont  concouru  à  ce  résultat  b 

Au  mois  de  décembre  1833  remonte  la  découverte  de  la  caverne  à  ossements  fossiles ,  nommée 
caverne  de  Soute.  Explorée  par  les  soins  d’une  société  fondée  à  Pons,  sous  le  nom  de  Société  philomati¬ 
que  ,  avec  l’aide  de  savants  illustres,  tels  que  les  Férussac,  les  d’Orbignv,  les  Fleurieau  de  Bel- 
levue1 2,  cette  caverne  fournit  un  nombre  considérable  d’ossements  fossiles,  dont  la  plus  grande  partie 
a  été  déposée  au  muséum  départemental  de  la  Charente-Inférieure,  à  La  Rochelle,  grâce  aux  soins 
de  la  Société  des  Sciences  naturelles  de  cette  ville 3 4.  Les  espèces  qui  figuraient  dans  cette  trouvaille 
sont  les  suivantes  :  Elephas primigenius ,  TJrsus  et  felis  spelœi,  Rhinocéros  tichorynus,  Equus  caballus, 
plus  des  ossements  indéterminés  de  bœufs,  de  cerfs,  de  loups,  de  renards,  de  rongeurs,  etc.  Ce  dépôt,  de 
l’époque  quaternaire,  bien  que  contenant  des  espèces  contemporaines  de  l’homme,  n’a  fourni  absolument 
aucun  monument  de  l’industrie  humaine. 

A  la  même  époque  quaternaire  se  rattache  l’important  dépôt  de  gravier  qui,  venant  de  Bougneau, 
se  continue  dans  la  commune  de  Pons.  Dans  la  ballastière  de  Pinthiers,  sur  la  rive  droite  de  la  Seugne. 
on  a  rencontré  une  quantité  considérable  d’instruments  appartenant  à  l’âge  de  la  pierre  taillée.  Au  même 
âge  appartiennent  encore  les  silex  trouvés  à  la  surface  du  sol  sur  le  plateau  de  Coudennes,  rive  gauche 
de  la  Seugne. 

Près  du  village  de  Soute,  station  de  la  pierre  polie,  on  a  recueilli  de  nombreuses  pointes  de  flèches, 
des  differents  types  connus,  et  plusieurs  haches  polies;  aux  Egret.eaux,  on  a  fait  des  découvertes  analo¬ 
gues,  quoique  en  moins  grand  nombre. 

On  a  encore  mis  au  jour,  en  1869,  au  lieu  dit  Marjolance,  une  sépulture  néolithique  ;  la  tombe  était 
formée  de  cinq  longues  pierres  plates  et  contenait  les  débris  de  plusieurs  squelettes  humains,  trois  haches 
polies,  plusieurs  petits  silex  taillés  et  deux  vases  en  terre  contenant  quelques  os  b 

Signalons  enfin,  comme  monuments  extérieurs  :  1°  un  menhir,  situé  à  peu  de  distance  de  Marjo¬ 
lance,  élevé  de  près  de  2  mètres  du  sol  sur  lm,80  de  circuit;  et  2°  les  restes  probables  d’un  dolmen 


1  Nous  croyons  en  effet  qu’un  résultat  sinon  égal,  tout  au  moins  important  dans  le  même  ordre  d’idées,  pourrait  être  atteint  sur  les 
bords  des  nombreuses  vallées  qui  sillonnent  la  Saintonge  et  l’Aunis  ;  il  n’y  a  aucune  raison  de  croire  que  le  stationnement  de  l’homme 
préhistorique  se  soit  borné  dans  notre  pays  aux  seuls  points  signalés  jusqu’à  ce  jour. 

2  Voir  Brèche  osseuse  de  Soute,  près  Pons,  par  le  Dr  Combes  ;  —  Annales  des  Sciences  naturelles  de  La  Rochelle,  année  1874;  et  les 
documents  originaux  aux  archives  de  la  Société  des  Sciences  naturelles  de  La  Rochelle. 

3  II  résulte  des  correspondances  échangées  à  l’occasion  des  découvertes  de  Soute,  qu’un  savant,  qui  s’occupait  de  l’histoire  de  notre 
province,  devançant  son  époque,  soupçonnait  la  contemporanéité  de  l’homme  avec  les  grands  animaux  de  l’époque  quaternaire  ;  ce  personnage 
inconnu  se  préoccupe  en  effet  de  savoir  «  si,  parmi  les  ossements,  on  a  trouvé  des  armures,  des  flèches,  des  haches,  etc.,  en  silex,  en  os, 
en  métal  ou  d’autres  objets;  si  le  dépôt  paraissait  être  dans  une  caverne  naturelle  ou  due  au  travail  des  hommes.  »  Voir  archives  de  la 
Société  des  Sciences  naturelles  déjà  citées. 

4  Cf.  Compte-rendu  du  Congrès  de  Lille,  1874,  p.  591.  —  Note  sur  une  carte  préhistorique  du  département  de  la  Charente- 
Inférieure,  par  E.  Maufras,  de  Pons.  Toulouse,  s.  d.,  publiée  dans  les  Matériaux  pour  servir  à  l’histoire  primitive  et  naturelle  de 
l’homme.  —  L’uge  de  la  pierre  taillée  dans  le  pays  Pontois,  par  le  Dr  Combes,  dans  les  Annales  de  l’Académie  de  La  Rochelle,  année 
1874  (section  des  sciences  naturelles).  —  Notes  sur  quelques  peuplades  antédiluviennes  de  la  vallée  de  la  Seugne;  mémoire  sur  la  taille 
antédiluvienne  des  silex,  par  le  même;  mss.  aux  archives  de  la  dite  Société. 

Nota.  Les  objets  trouvés  dans  les  fouilles  existent,  pour  la  plus  grande  partie,  dans  les  collections  Combes,  Maufras.  Rigaud  et  Robin, 
de  Pons,  et  aux  musées  de  Bordeaux,  de  La  Rochelle  et  de  Saintes. 
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CHATEAU  DE  PONS  ENTREE  PRINCIPALE 
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près  de  Pinthiers.  Ce  dolmen  servirait  peut-être  à  faire  connaître  le  lieu  situé 
au  moyen  âge  par  le  terme  «  ad  petram  cubertam  » 


près  de  Pons  et  désigné 


ÉPOQUES  GAULOISE  ET  ROMAINE 


De  l’époque  gauloise,  il  ne  nous  est  rien  resté,  sinon  quelques  rares  monnaies  dispersées  le  plus 
souvent  aussitôt  que  trouvées,  et  dont  on  dresserait  difficilement  la  liste.  Trois  belles  pièces1  2  cependant 
ont  échappé  à  l’oubli,  mais  ne  rappellent  l’époque  gauloise  que  par  suite  de  leur  introduction  accidentelle 
dans  nos  contrées;  ce  sont  un  Philippe  et  deux  Alexandre3.  La  manière  remarquable  dont  ces  statères 
sont  frappées  laisse  à  penser  qu’on  est  en  présence  d’échantillons  de  ces  monnaies  que  les  Gaulois  rap¬ 
portèrent  de  leur  expédition  en  Grèce  au  IIIe  siècle  avant  notre  ère,  et  non  d’imitations  tentées  posté¬ 
rieurement  dans  le  pays  même. 

Nous  pouvons  signaler  également  la  découverte  à  Pons,  comme  dans  les  localités  voisines,  de 
quelques  monnaies  proprement  gauloises  à  l’effigie  de  contovtos,  personnage  qu’on  croit  avoir  été  le 
chef  d’une  peuplade  santone. 

Mais  c’est  avec  l’époque  romaine  ou  gallo-romaine  qu’apparaissent  des  monuments  d’un  sérieux 

intérêt. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  les  inscriptions  et  les  médailles  romaines  trouvées,  dit-on.  à 
Pons  au  XVIe  siècle,  et  qui,  d’une  part,  nous  donneraient  dans  un  Ælius  Pontius,  petit-fils  de  Pompée, 
le  fondateur  de  la  ville ,  d’autre  part,  feraient  remonter  aux  Romains  l’origine  des  sires  de  Pons.  Les 
inscriptions  et  les  monnaies  dont  il  s’agit,  monuments  sur  lesquels  Duchesne4,  la  Martinière5,  Masse6, 
Bourignon 7  et  tant  d’autres  ont  longuement  disserté,  leur  ont  été  fournies  par  François  de  Belleforest8, 
qui  les  tenait  lui-même  d’Antoine,  sire  de  Pons9.  Or,  tant  que  de  nouveaux  documents  ne  viendront  pas 
éclairer  la  question,  nous  nous  permettrons  de  douter  de  la  lecture  du  sire  de  Pons,  aussi  bien  poul¬ 
ies  textes  par  lui  cités  que  pour  les  légendes  des  médailles;  malgré  les  épithètes  louangeuses  dont 
Belleforest  gratifie  sans  cesse  Antoine  de  Pons,  nous  ne  croyons  nullement  faire  injure  à  ce  caractère 
loyal  et  à  cette  vaillante  épée,  en  mettant  en  suspicion  les  connaissances  paléographiques  ou  numismati- 
ques  du  grand  seigneur.  Quant  à  la  science  même  de  Belleforest,  on  sait  le  cas  que  son  temps  en  faisait 
et  à  quel  point  la  postérité  a  confirmé  le  jugement  des  contemporains  à  son  égard. 

La  reproduction  du  passage  de  la  Cosmographie  dont  il  est  question,  mettra  le  lecteur  mieux  à 
même  de  comprendre  combien  le  souci  d’une  origine  héroïque  chez  l’un,  et  chez  l’autre  une  flatterie  qui 
était  affaire  d’habitude,  ont  pu  amener  Antoine  de  Pons  et  Belleforest  à  lire  et  à  interpréter  les  textes 
au  gré  de  leur  désir. 

«  Cette  ville,  nous  dit  Belleforest,  quoy  que  ne  soit  pas  nommée  ès  anciens  auteurs,  si  est  ce  qu’elle 
est,  n’est  sans  marque  de  grande  antiquité,  et  apparence  qu’elle  a  esté  du  temps  des  Romains,  comme 
ainsi  soit  que  messire  Anthoine  de  Pons,  sire  du  lieu,  à  présent  homme  de  telle  marque  qu’il  est  comme 
un  phœnix  entre  les  nobles  de  ce  royaume  pour  la  rareté  de  son  sçavoir,  faisant  refouiller  un  pilier, 
tombé  qui  servoit  d’appuy  au  chasteau  du  costé  de  la  place  et  rue  des  Juifs,  fut  trouvé,  dedans  les  fonde¬ 
ments  d’iceluy,  plusieurs  médailles  de  bronze,  lesquelles  le  susdit  seigneur,  curieux  de  telles  antiquités 


1  Charte  du  26  février  1352,  du  Chartrier  de  Pons  publié  dans  le  t.  IX  des  Archives  historiques,  citées  plus  haut. 

i  Ces  pièces  sont  conservées  au  musée  de  Saintes;  elles  proviennent  de  la  collection  de  M.  Pierre-René-Auguste,  comte  de  Brémond  d’Ars. 

3  Bourignon  cite  le  Philippe  dans  le  ch.  xxi  sur  les  villes  de  Pons  et  de  Jonzac,  page  252,  des  Recherches  topographiques,  histo¬ 
riques,  etc.,  sur  les  Antiquités  de  la  province  de  Saintonge.  Saintes,  Meaume,  an  IX. 

4  And.  Duchesne,  Antiquités  et  recherches  des  villes,  châteaux  et  places  remarquables  de  la  France,  1637,  in-8°. 

5  Ilruzen  de  la  Martinière,  Grand  Dictionnaire  géographique,  1768,  in-f°,  article  Pons. 

0  Claude  Masse,  Mémoires  manuscrits  sur  la  ville  de  Pons  en  Saintonge,  à  la  Bibliothèque  de  La  Rochelle. 

7  Bourignon,  toc.  cit. 

8  La  Cosmographie  universelle  de  tout  le  monde...,  en  partie  par  Munster,  augmentée  par  François  de  Belleforest.  Paris,  Chesneau. 
1575,  in-f°,  p.  176. 

‘J  Antoine,  sire  de  Pons  (1510  à  1580  ou  1586),  comte  de  Marennes,  baron  d’Oleron,  seigneur  de  Pérignac,  Plassac,  lloyan,  etc. 
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lysant,  trouva  escrit,  ès  unes,  ces  mots  :  divvs  caivsivlivscæsarimp.,  et  aux  autres  :  aelivspontivs,  nepos 
pomp.  mag.  tvmvl . ,  qui  a  fait  penser  à  quelques-uns  que  de  ce  Pontie  le  lieu  porte  le  nom,  et  la  race  ayt 
son  origine,  sur  quoy  j’en  laisse  à  faire  aux  hommes  de  bon  jugement.  Bien  dirons  qu’au  thrésor  de 
Pons,  on  a  trouvé  ces  témoignages  que  ce  rare  seigneur  et  valeureux  chevalier,  messire  Anthoine  de 
Pons,  m’a  mis  en  mains  de  l’antiquité  et  de  la  place  et  de  sa  famille,  les  ayant  tirez  de  quelques  chartes 
gardées  en  iceluy,  et  entre  autres,  y  a  trouvé  ces  paroles  latines  :  armandvs  vlnerivs  pontivs  et  ana- 
balda  vxor  DU  volent;  en  d’autres,  ces  mots  :  albinvs  cosseivs  pontivs  filivs  anab.  vlneri  d.  a.  pont. 

ET  HELHEIDA  VXOR  HEIG  IAGENT  ;  puis  encore  :  EGMORATVS  COMATVS  D.  A.  PONT.  EGILDA  FILIA  BRENNI 
VXOR.  » 

Il  n’y  a  donc  pas  lieu,  selon  nous,  de  tenir  compte  des  allégations  d’Antoine  de  Pons  et  de  son  histo¬ 
rien  Belleforest.  Mais  l’importance  de  cette  localité  à  l’époque  romaine  n’en  est  pas  moins  acquise  à 
l’histoire;  elle  résulte  de  la  présence  dans  son  sol  de  débris  considérables,  tels  que  colonnes  cannelées  de 
grandes  dimensions,  frises,  faîtages,  tuiles  à  rebords,  amphores,  fragments  de  poteries,  le  tout  accom¬ 
pagné  de  nombreuses  monnaies  que  Pons  aurait  dû  conserver  avec  un  soin  jaloux,  comme  les  témoins 
de  son  passé,  mais  qui  ont  été  le  plus  souvent  dispersées. 

La  preuve  de  l’importance  de  Pons,  à  l’époque  romaine,  réside  encore  dans  l’existence  ,  à  l’ancienne 
porte  du  castrum  féodal,  de  deux  colonnes  qui  supportent  l’arcade  à  la  fois  la  plus  intérieure  et  la  plus 
ancienne.  Ces  deux  colonnes,  qui  ont  le  faciès  des  bornes  milliaires ,  semblent  cependant  avoir  été  faites 
pour  le  lieu  même  où  elles  sont  placées  ;  elles  portent  chacune  leur  inscription  ;  et  l’interprétation  la 
plus  plausible  de  l’inscription  de  la  colonne  de  gauche  est  que  cette  borne  marquait  le  point  d’arrivée 
au  castrum  de  la  voie  romaine  qui  venait  de  Saintes  et  traversait  Pons,  pour  se  diriger  vers  l’Aqui¬ 
taine,  voie  dont  on  retrouve  des  traces  en  différents  points1.  Ces  colonnes  supportent  en  outre  un  arc 
surbaissé  d’une  facture  romaine  indiscutable,  tandis  que  l’arcade  précédente  rappelle  un  art  moins 
perfectionné,  par  conséquent  postérieur  de  quelques  siècles,  et  contient,  noyée  dans  la  construction,  une 
frise  que  l’on  pourrait  attribuer  aux  premières  années  de  l’époque  carlovingienne. 

Il  nous  paraît  évident  que  les  colonnes  en  question  ont  été  faites  pour  la  place  qu’elles  occupent  ;  et 
comme  conséquence,  étant  donné  ce  fait  de  la  destination  des  colonnes  au  lieu  où  elles  sont  élevées,  il  y 
a  présomption  qu’un  castrum  existait  à  Pons  au  IIIe  siècle  de  notre  ère,  castrum  que  justifierait  pleine¬ 
ment  la  position  stratégique  de  cette  localité2.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  les  colonnes  cannelées 
et  les  autres  restes  considérables  de  l’art  romain  signalés  par  nous,  ont  été  trouvés  à  l’intérieur  même 
du  castrum  féodal. 

Il  est  probable  que  le  sol  de  la  ville  de  Pons  conserve  encore  des  restes  de  monuments  ou  des  ins¬ 
criptions  capables  d’éclairer  les  origines  de  cette  ville,  et  il  faut  espérer  que  l’intelligence  de  ses  habitants 
s’efforcera,  dans  l’avenir,  de  sauver  ces  restes  précieux  que  le  marteau  des  démolisseurs  détruisait,  il 
y  a  quelques  semaines  encore,  au  grand  préjudice  de  l’histoire. 


1  Au  château  de  Pons  devaient  se  rencontrer  deux  voies  :  l’une  allant  vers  Saintes,  l’autre  traversant  la  Seugne  au  faubourg  des 
Aires,  pour  rejoindre  d’un  côté  Cognac,  de  l’autre  Archiac.  Ce  passage  des  Aires  devait  être  fort  important.  La  vallée  de  la  Seugne, 
sillonnée  par  les  nombreux  bras  de  la  rivière,  était  détrempée  à  époques  fixes  par  des  crues  d’eau  abondantes,  qui  faisaient  de  cette  vallée 
un  large  torrent.  Aussi  la  communication  entre  les  deux  rives  devait-elle  être  fort  difficile  de  la  haute  Seugne  jusqu’à  Courcoury.  Ce  que 
l’examen  des  lieux  nous  apprend,  nous  est  encore  confirmé  par  des  textes,  notamment  par  Masse  ( loc .  cit.,  p.  91  et  92).  «  Il  n’y  a  nulle 
chaussée,  nous  dit  ce  chroniqueur,  ni  passage  libre  sur  la  rivière  de  Seugne,  depuis  son  embouchure  dans  la  Charente  jusqu’au-dessus  de 
la  prairie  de  Mornac  (lisez  Mosnac),  et  les  voyageurs  à  pied,  à  cheval  et  en  carrosse,  et  les  chariots  ne  passent  cette  rivière  que  sur  les 
trois  ponts  qui  partagent  les  faubourgs  des  Aires  à  Pons.  » 

2  Ce  castrum  se  serait  élevé  en  effet  au  confluent  de  cette  rivière,  la  Seugne,  d’une  défense  si  facile,  et  d’un  de  ses  affluents,  la  rivière 
des  Chartres.  Du  côté  du  haut  pays,  ce  point  se  trouvait  couvert  par  de  nombreux  bois,  dont  quelques-uns,  notamment  la  forêt  de  Pons, 
subsistent  encore.  Mais  ces  bois  ont  dû  être  bien  plus  abondants  qu’ils  ne  le  sont  aujourd’hui,  si  nous  en  jugeons  par  les  traces  nombreuses 
qu’ils  ont  laissées  dans  le  vocabulaire  topographique  du  pays.  Encore  au  XVIe  siècle,  André  Navagero  nous  signale,  entre  Pons  et  Bordeaux, 
de  nombreuses  forêts,  de  chêne  sans  doute,  mais  prises  par  lui  pour  des  forêts  de  hêtres.  Cf.  Voyages  d’André  Navagero  en  Espagne  et 
en  France. 

Nous  croyons  utile,  en  terminant,  d’appeler  l’attention  des  archéologues  sur  l’existence  d’une  levée  de  terre  qui,  à  l’ouest  de  Pons, 
forme  le  troisième  côté  d’un  triangle  dont  les  deux  rivières  de  Seugne  et  des  Chartres  seraient  les  deux  autres  côtés.  Il  y  aurait,  en  effet, 
un  intérêt  puissant  à  s’assurer,  par  des  fouilles  intelligemment  pratiquées,  si  cette  levée,  qui  s’étend  du  village  de  la  Dague  aux  rochers  qui 
surplombent  le  village  des  Chartres,  constituerait  les  restes  de  l’enceinte  d’un  oppidum,  d’un  camp  romain  ou  simplement  des  retranche¬ 
ments  de  l’époque  de  la  Réforme. 
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Avec  le  moyen  âge,  bien  que  la  lumière  ne  se  fasse  pas  de  tous  points,  notre  tâche  commence  à 
devenir  plus  facile  par  le  concours  simultané  des  documents  écrits  et  des  restes  appréciables  des 
monuments. 

Voici  la  liste  des  monuments  civils  ou  des  lieux  publics  dont  nous  avons  pu  constater  l’existence 
au  cours  du  moyen  âge  :  le  château  ( castrum ,  castellum  ou  castelletum),  les  enceintes  et  les  portes,  le 
marché  aux  bœufs  ( mercatum  bovile),  le  marché  (mercad ilium),  le  prétoire  (pretorium),  une  maison 
nommée  la  Monnaie  et  quelques  maisons  particulières. 


CHATEAU,  ENCEINTES  ET  PORTES 


Dès  le  XIe  siècle,  avec  ceux  des  sires  de  Pons  qui  commencent  à  appartenir  à  l’histoire,  apparaît  le 
château  de  Pons,  castrum  ou  castelletum  de  Ponto,  castrum  Pontem,  plus  rarement  à  l’origine  castrum 
de  Ponte,  forme  qui  finit  par  prévaloir,  et  castram  Pontem  L  Ce  castrum  était  le  chef-lieu  d’une 
viguerie  du  pays  de  Saintes  ( pagus  Xanctonensis)1  2.  Il  était  l’apanage  d’une  famille  de  haut  lignage,  si 
l’on  en  juge  par  le  rang  qu’elle  occupe  dans  tous  les  actes  de  l’époque  ,  par  ses  alliances  et  par  l’étendue 
de  ses  possessions.  Les  voiles  qui  enveloppent  son  berceau  sont  trop  épais  pour  que,  dans  une  aussi 
courte  notice,  nous  entreprenions  de  les  soulever  sans  nous  aider  de  documents  inédits,  qu’il  serait  trop 
long  de  produire.  Contentons-nous  aujourd’hui  de  rappeler  ce  fait  remarquable,  qu’à  la  fin  du  XIe  siècle, 
les  comtes  de  Poitiers,  ducs  d’Aquitaine,  avaient  encore,  et  de  toute  antiquité,  un  droit  direct,  un  alleu 
dans  le  castrum  de  Pons3,  droit  tellement  incontestable,  que  Geoffroi-Martel  lui-même,  lors  de  la 
possession  qu’il  eût  du  château  de  Pons,  sans  doute  quand  le  territoire  de  Saintes  lui  fut  inféodé  (entre 
1028  et  1060)  4,  avait  laissé  le  duc  Guillaume  jouir  de  ce  droit  en  pleine  liberté.  Ce  fait  rare,  pour  nos 
contrées,  de  l'existence  d’un  alleu  5,  principalement  dans  un  fief  ne  relevant  que  médiatement  du  posses¬ 
seur  de  cet  alleu,  laisserait  soupçonner  un  parage  résultant  d’une  parenté  entre  Guillaume  et  les  sires 
de  Pons.  Ce  remarquable  état  de  choses  se  présentait  encore  à  l’égard  des  vicomtes  d’Aunay  ;  ceux-ci 
possédaient  dans  le  castrum  la  chapelle  Notre-Dame,  abandonnée  ensuite  par  l’un  d’eux  aux  moines  de 
Saint-Florent  de  Saumur6. 

Du  castrum  et  du  donjon  qui  existaient  avant  1178,  il  ne  nous  reste  que  de  bien  faibles  traces. 
Quelques  soubassements  du  donjon,  dont  le  grossier  blocage  jure  avec  le  grand  moyen  appareil  régulier 
qui  le  domine,  quelques  blocs  romains  égarés  dans  le  mur  d’enceinte,  deux  arcades  successives  de  la 
porte  d’entrée  du  castrum,  ainsi  qu’il  sera  établi  dans  la  description,  et  c’est  tout.  Les  monuments  écrits 
eux-mêmes  ne  nous  parlent  que  de  sa  destruction  par  Richard,  événement  sur  lequel  nous  aurons 
l’occasion  de  disserter  plus  longuement. 

Les  textes,  toutefois,  nous  apprennent  que  les  sires  de  Pons  avaient  cherché  dès  longtemps  à  défendre 
les  abords  de  leur  château.  Nous  lisons  en  effet,  dans  un  document  ancien,  que  Guillaume,  comte  de 


1  Cf.  les  cartulaires  des  différentes  abbayes  du  pays,  notamment  le  Cartulaire  de  Saint-Cyprien  de  Poitiers,  déjà  cité.  —  Plus  tard, 
on  trouve  fréquemment  l’appellation  de  Pontibus,  ou  même  castrum  ou  villa  Pontium. 

5  Cartulaire  de  Saint-Cyprien  de  Poitiers,  loc.  cit. 

3  Cf.  les  Cartulaires  de  Saint-Florent  de  Saumur,  livre  noir,  f°  84,  et  livre  blanc,  f°  99;  cette  pièce  a  été  publiée  par  M.  Marchegay, 
dans  les  Archives  h  ist.  delà  Saintonge  et  de  l’Aunis,  t.  IV,  p.  39  et  49. 

4  Art  de  vérifier  les  dates,  édition  in-f°  de  1784,  t.  II,  p.  837. 

5  Cf.  Usance  de  Saintonge,  par  Cosme  Béchet.  Bordeaux,  1701,  p.  42  ;  —  Coutume  de  La  Rochelle,  par  Valin,  t.  Ier,  p.  201.  —  Dans  les 
dons  faits  aux  divers  hôpitaux  de  Pons  depuis  le  XIIIe  siècle,  c’est  à  peine  si  on  rencontre  un  franc-alleu.  Quelquefois  d’ailleurs,  dans  nos 
contrées,  l’expression  d 'alleu  a  été  synonyme  de  terra,  heritagium,  etc.,  parcelle  de  terre. 

0  Cf.  Cartulaires  de  Saint-Florent  déjà  cités,  livre  noir,  f°  84,  et  livre  blanc,  f°  99;  —  Archiv.  hist.,  déjà  citées,  t.  IV,  p.  37. 
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Poitiers,  en  même  temps  qu’il  s’emparait  d’une  tour  appartenant  à  Raoul  de  Cognac,  avait  rasé  une 
autre  tour  proche  de  Pons,  nommée  la  tour  Geoffroi,  sans  doute  du  nom  du  sire  de  Pons  qui  l’avait 
construite.  Wulgrin,  comte  d’Angoulême,  qui  ne  cherchait  que  l’occasion  de  guerroyer,  entra  en  cam¬ 
pagne  sur  la  demande  des  opprimés  et  mit  le  siège  devant  la  tour  de  Raoul.  Guillaume  accourut  pour 
soutenir  les  siens  ;  mais  grâce  à  l’intervention  de  l’évêque  d’Angoulême,  Lambert,  et  de  l’évêque  de 
Saintes,  Guillaume  Guardrad,  le  comte  de  Poitiers  prêta  l’oreille  à  la  conciliation  ;  il  remit  à  Raoul  la 
tour  dont  celui-ci  avait  été  dépossédé,  et  consentit  à  laisser  reconstruire  la  tour  de  Geoffroi  L 

Notre  texte  ne  nous  donne  pas  la  position  de  cet  ouvrage  de  défense  ;  mais  il  nous  a  paru  curieux  de 
faire  à  cette  occasion  un  rapprochement  qui  ne  manque  pas,  selon  nous,  d’à-propos.  Un  document  du 
XVe  siècle  nous  apprend,  en  effet,  qu’une  partie  du  mur  d’enceinte  du  bourg  de  Saint-Vivien  de  Pons, 
celle  qui  était  située  entre  la  porte  de  Saint-Vivien  et  le  moulin  de  Laubaret,  portait  le  nom  de  «  murs 
de  la  tour  Guillaume1 2.  » 

La  tour  Geoffroi  serait-elle  devenue  la  tour  Guillaume,  et  le  nouveau  nom  aurait-il  conservé  le 
souvenir  de  la  déconvenue  du  comte  de  Poitiers?  Toujours  est-il  qu’au  moulin  de  Laubaret  des  soubas¬ 
sements  considérables  existent  encore  à  toucher  les  anciens  murs  de  ville.  Une  dernière  remarque;  il 
n’y  a  dans  la  suite  des  sires  de  Pons,  depuis  le  XIIe  siècle,  aucun  seigneur  du  nom  de  Guillaume  qui  ait 
pu  donner  son  nom  à  la  tour;  mais  ajoutons,  pour  être  véridiques,  que  ce  prénom  a  été  fréquemment 
employé  dans  la  maison  d’Aunay,  que  nous  avons  vu  posséder  un  alleu  dans  le  castrum. 

Les  sires  de  Pons  n’en  avaient  pas  fini  avec  les  attaques  de  leurs  suzerains.  En  l’année  1178,  Richard 
d’Angleterre,  celui  qui  était  appelé  à  devenir  le  grand  preneur  de  places,  trouva  la  rébellion  parmi  ses 
vassaux  d’Aquitaine  et  résolut  de  les  punir.  Taillebourg  et  Pons  étaient  de  tous  les  points  les  mieux 
défendus  et  servaient  de  refuge  aux  deux  seigneurs  les  plus  puissants  de  la  contrée  ;  ce  furent  donc  les 
victimes  choisies  par  Richard.  Laissons  la  parole  au  chroniqueur  de  l’époque,  Benoît,  abbé  de  Péterbo- 
rough3  : 

«  Sur  ces  entrefaites,  aux  approches  de  la  Noël,  le  duc  Richard  vint  à  Saintes  et  y  célébra  la  fête 
avec  solennité;  puis,  ayant  réuni  de  grandes  forces,  il  assiégea  Pons  ( Pimce ),  château  de  Geoffroi  de 
Rançon,  mais  le  siège  traîna  en  longueur.  Aussi  la  fête  de  Pâques  approchant,  laissa-t-il  ses  connétables 
devant  Pons  avec  le  gros  de  son  armée  continuer  le  siège,  pour  investir,  la  semaine  de  Pâques,  le 
château  de  Richemont;  au  bout  de  trois  jours,  il  s’empara  de  ce  château  et  le  détruisit.  Après  les  fêtes 
de  Pâques,  Genzai,  Martillac,  Grumville  et  Agenville  eurent  le  même  sort.  Ce  fut  alors  le  tour  de 
Taillebourg,  château  de  Geoffroi  de  Rançon,  devant  lequel  Richard  mit  le  siège  huit  jours  avant 
l'Ascension,  et  qu’il  détruisit  de  fond  en  comble,  après  trois  jours  de  siège.  Geoffroi  de  Rançon  rendit 
alors  sa  place  de  Pons,  qui  subit  le  sort  de  Taillebourg.  » 

L’abbé  de  Péterborough  semble  croire  que  Pons  appartenait  comme  Taillebourg  à  Geoffroi  de 
Rançon;  en  cela,  il  commet  une  erreur  dans  laquelle  ne  tombe  pas  Robert  du  Mont4  mieux  ren¬ 
seigné;  cette  erreur  s’explique  facilement  en  ce  que  Geoffroi  de  Pons  était  l’allié  du  seigneur  de 
Taillebourg. 

Ce  n’est  donc  que  depuis  1179  que  le  donjon  actuel  fut  relevé  de  ses  ruines,  bien  que  peu  d’années 
après,  sans  aucun  doute,  ainsi  que  nous  croyons  pouvoir  l’établir. 

Massiou5,  dans  son  Histoire  de  la  Saintonge  et  de  VAunis,  et  Hippolyte  d’Aussy 6,  d’après  lui,  rap¬ 
portent  que  Geoffroi  de  Rançon  avait,  dès  1187,  relevé  son  château.  «Or,  ajoute  Massiou,  si,  dans 
l’intervalle  de  1179  à  1187,  Geoffroi  de  Rançon  avait  fait  relever  son  donjon,  son  allié  n’aurait  pas  laissé 
le  sien  en  ruines.  » 


1  Historiens  de  France,  t.  XII,  p.  398,  A,  B.  Extrait  «  Ex  Hist.  pontificum  et  comitum  Engolism.  »  (de  Labbe,  t.  II,  Bibl.  lib.  mss., 
p.  258).  —  L’événement  rapporté  se  passait  dans  le  second  quart  du  XIIe  siècle. 

2  Chartrier  de  Pons,  déjà  cité,  en  publication  dans  les  Arch.  hist.  de  la  Saintonge  et  de  VAunis,  pièce  de  1455. 

3  Ex  Benedicti  Petroburgensis  abbatis  vita  Henri  II  Angliæ  regis.  ( Histor .  de  France,  t.  XIII,  178  Cet  179  A.) 

4  Ghron.  de  Robert,  abbé  du  Mont-Saint-Michel.  (Histoire  de  France,  t.  XIII,  p.  322.) 

5  Daniel  Massiou,  Histoire  de  la  Saintonge  et  de  VAunis,  t.  Ier,  p.  179. 

11  Hippolyte  d’Aussy,  Chroniques  saintongeaises  et  aunisiennes,  p.  104. 
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Il  est  incontestable  que  sur  ce  point  nous  ne  saurions  être  absolument  affirmatifs  ;  mais,  ainsi  qu’à 
l’auteur  précédemment  cité,  il  nous  paraît  probable  que  le  sire  de  Pons,  comme  son  allié  de  Taille- 
bourg  et  comme  tous  les  hauts  barons  de  l’Aquitaine,  qui  supportaient  avec  tant  d’impatience  le  joug 
si  dur  de  Richard,  avait  profité  du  premier  moment  de  tranquillité  pour  réparer  les  désastres  causés 
par  le  prince  angevin.  Bien  plus ,  dans  l’intervalle  des  deux  incursions  de  Richard  en  Saintonge, 
c’est-à-dire  entre  1178  et  1187,  puis  après  cette  dernière  époque,  Geoffroi  avait  pu  renouer  avec  son 
suzerain  des  rapports  amicaux,  au  moins  en  apparence1 2.  Ce  qui  nous  le  ferait  supposer,  c’est  qu’en 
1190  nous  trouvons  Geoffroi  de  Pons  assister  Richard  dans  une  charte  faite  par  celui-ci  en  faveur 
de  l’abbaye  de  Notre-Dame  de  Charron  -,  assistance  qui  implique  nécessairement  de  bons  rapports 
entre  les  deux  personnages. 

Les  caractères  intrinsèques  du  donjon  concordent  d’ailleurs  avec  les  données  historiques.  Tout 
dans  cet  édifice  accuse  bien  le  XIIe  siècle  comme  date  extrême.  Ce  n’est  pas  que  dans  le  donjon  lui- 
même  on  retrouve  une  abondance  de  détails  pouvant  donner  des  indications  utiles  à  l’archéologue-. 
Le  style  de  cet  édifice  est  simple  et  sévère.  Mais  quelques-unes  de  ses  grandes  lignes,  ses  contreforts 
d’une  médiocre  puissance,  ses  fenêtres  géminées,  l’emploi  simultané  du  plein-cintre  et  du  cintre 
brisé  dans  l'amortissement  des  voûtes  intérieures,  sont  autant  d’éléments  qui  s’opposeraient  à  ce  que 
la  date  de  sa  construction  s’avançât  dans  le  XIIIe  siècle.  Quant  à  la  porte  du  castrum ,  elle  est  d’un 
style  plus  tranché,  et  par  conséquent  d’une  appréciation  plus  aisée.  Nous  ne  trouvons  nulle  part  au 
XIIIe  siècle,  dans  nos  contrées  ,  de  sculpture  d’ornement  taillée  aussi  vigoureusement  que  celle  du  siècle 
précédent,  en  général ,  et  en  particulier  celle  qui  couvre  \a  porte  du  castrum.  Cette  sculpture,  bien 
comprise,  contraste  avec  le  faire  un  peu  maigre  qui  commence  à  paraître  en  Saintonge  à  la  fin  du 
XIIe  siècle,  pour  se  continuer  pendant  le  XIIIe  jusqu’à  l’apparition  du  style  gothique. 

En  somme,  si  nous  ne  possédions  pas  un  texte  qui  nous  affirme  la  destruction  du  donjon  de  Pons 
en  l’année  1178,  et  s’il  n’était  pas  contraire  à  la  raison  d’admettre  que  le  donjon  seul  avait  pu  trouver 
grâce  devant  Richard,  nous  serions  bien  tentés  de  reculer  la  construction  de  la  tour  et  de  la  porte 
jusqu’au  milieu  du  XIIe  siècle.  Mais  ce  que  nous  n’osons  admettre  à  l’égard  de  la  conservation  du 
donjon,  pourrait  être  vrai  en  ce  qui  concerne  la  porte  qui,  n’étant  pas  la  vraie  porte  défensive  du 
château,  avait  pu  subsister  au  milieu  des  ruines.  En  tout  cas,  c’est  à  l’année  1190,  au  plus  tard,  épo¬ 
que  à  laquelle  nous  constatons  la  bonne  entente  du  prince  angevin  et  de  Geoffroi  de  Pons,  que  nous 
croyons  pouvoir  faire  remonter  la  construction  de  notre  édifice.  Notons,  à  ce  propos,  une  particula¬ 
rité  sur  laquelle  nous  aurons  l’occasion  de  revenir;  c’est  qu’à  la  porte  du  castrum  on  retrouve  la 
manière  d’échafauder  employée  dans  un  édifice  de  la  même  époque,  le  clocher  de  l’abbaye  des  Dames 
de  Saintes  ;  à  l’un  et  l’autre  monument  existent  des  trous  de  chafaud  arrondis  à  la  partie  supérieure, 
rectangulaires  à  la  base,  et  de  si  petites  dimensions  qu’on  dirait  que  le  fer,  et  non  le  bois,  eût  pu  seul 
donner  assez  de  résistance  aux  boulins. 

Le  donjon  n’a  pu  d’ailleurs  parcourir  cette  longue  suite  de  sept  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis 
sa  réédification,  sans  subir  de  notables  métamorphoses.  Son  couronnement  n’est  certainement  plus  le 
même  que  celui  qui  existait  dans  l’origine.  Etant  donnée  l’absence  presque  totale  d’ouvertures  dans  les 
deux  premiers  étages  du  donjon,  c’était  sur  la  partie  supérieure  que  devaient  être  ménagés  les  éléments 
les  plus  considérables  de  la  défense,  tels  que  les  dispositions  nécessaires  pour  recevoir  les  hourds,  un 
crénelage,  un  toit  destiné  à  protéger  les  assiégés,  toutes  dispositions  qui  se  retrouvent  soit  dans  les 
descriptions  et  les  gravures  du  moyen  âge,  soit  même,  en  tout  ou  en  partie,  dans  des  châteaux  mieux 


1  Malgré  leurs  nombreux  actes  d’indépendance,  les  sires  de  Pons  furent  toujours  bien  reçus  dans  leurs  retours  vers  le  roi  d’Angleterre. 
Celui-ci  avait,  en  effet,  un  intérêt  puissant  à  ménager  des  vassaux  aussi  haut  placés,  et  qui  ne  paraissent  avoir  eu  souvent  d’autre  politique 
que  celle  de  leur  fortune.  Un  exemple  entre  autres:  au  commencement  du  XIIIe  siècle,  nous  voyons  Renaud  de  Pons  refuser  île  rendre  au 
roi  d’Angleterre,  d’accord  en  cela  avec  son  frère  Pons,  évêque  d’Angoulême,  le  château  de  Merpins,  dont  la  garde  lui  avait  été  confiée  par 
Jean  Sans-Terre,  et  le  pape  Honorius  fut  contraint  d’interposer  son  autorité  pour  ramener  l’évêque  d’Angoulême,  et  par  lui  son  frère 
Renaud,  à  une  conduite  plus  équitable.  Puis,  quelques  années  plus  tard,  nous  retrouvons  ces  mêmes  sires  dans  l’alliance  la  plus  étroite  avec 
Henri  III,  ainsi  que  nous  aurons  occasion  de  le  constater  dans  le  cours  de  ce  récit.  —  Cf.  Rymer,  Fœdera,  1. 1,  pars  prima,  p.  78,  anno  1219. 

2  Monasterium  Gratie  Beate  Marie  de  Caronte,  Rupellensis  diœcesis.  —  Cf.  Layettes  du  Trésor  des  Chartes,  t.  I,  p.  157,  qui  se  conten¬ 
tent  de  reproduire  le  texte  du  Gallia  christiana,  t.  II,  col.  388;  cette  pièce  est  du  8  mai  1190. 
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conservés  que  celui  de  Pons b  Encore  au  XVIIe  siècle,  Châtillon1 2  nous  le  représente  avec  une  échauguette 
à  chaque  angle  ;  ces  échauguettes  ont  disparu  ;  celle  qui  couronnait  l’angle  nord-est  devait  contenir  un 
mâchicoulis  justifié  par  l’évidement  subsistant  à  cet  angle  de  la  tour.  C’est  sans  doute  au  XVe  siècle, 
époque  à  laquelle  le  donjon  aura  été  aménagé  pour  recevoir  de  l’artillerie,  qu’on  a  substitué  à  ce 
mâchicoulis  l’encorbellement  en  cul-de-four  qui  est  parvenu  jusqu’à  nous.  Puis  à  la  fin  du  XVIe  siècle, 
lorsque  les  protestants  jugèrent  à  propos  de  rendre  le  château  plus  défensif,  on  ouvrit  sur  la  plate¬ 
forme  des  embrasures  rondes  ou  carrées  destinées  à  recevoir  le  canon.  D’après  Masse  3 4,  ces  modifica¬ 
tions  seraient  dues  à  la  mère  de  Henri  IV,  qu’il  appelle  tantôt  Jeanne  d’Albret,  tantôt  Marguerite  de 
Navarre;  bien  que  la  science  historique  de  Masse  fût,  comme  on  le  voit,  bien  incomplète,  on  peut 
cependant  accorder  sa  confiance  à  cet  officier  du  roi  quand  il  parle  de  fortifications.  Nous  pouvons 
donc  le  croire  quand  il  dit  reconnaître  dans  certains  ouvrages  de  défense  le  faire  de  l’époque  de  la 
Réforme  ;  mais,  en  revanche,  il  ne  nous  paraît  pas  résulter  des  récits  des  contemporains  ni  des  docu¬ 
ments  connus,  que  Jeanne  d’Albret,  comme  Masse  l’avance,  en  suite  d’une  tradition,  ait  présidé  elle- 
même  à  la  destruction  d’une  partie  des  murailles  pour  fortifier  le  château  et  le  donjon  ;  nous  ne  serions 
pas  éloignés  d’admettre  cependant  que  les  agents  que  cette  princesse  avait  envoyés  dans  la  Saintonge, 
pendant  son  séjour  à  La  Rochelle,  n’eussent  pu  apporter  aux  fortifications  quelques  changements  rendus 
nécessaires  par  le  peu  de  résistance  que  cette  place  offrait  à  l’attaque  de  l’artillerie  A 

En  ce  qui  concerne  l’intérieur  du  donjon,  il  nous  est  à  peu  près  impossible  d’y  reconnaître  les 
modifications  qui  auraient  pu  y  être  apportées  antérieurement  au  XVIIe  siècle.  Rappelons  seulement 
avec  Masse  que  le  maréchal  Phoebus-César  d’Albret  avait  fait  aménager  au  premier  étage  deux  petits 
appartements,  dont  l’un  servit,  jusqu’à  la  fin  du  XVIIIe  siècle,  de  trésor  pour  les  archives. 

Par  sa  forme  et  son  étendue ,  le  castrum  du  XIIe  siècle  nous  paraît  avoir  peu  différé  du  château 
que  nous  retrouvons  au  XVIe  siècle. 

Ce  castrum  avait  un  développement  à  peu  près  circulaire  ;  à  pic  sur  le  rocher  du  côté  de  la  rivière, 
fossoyé  du  côté  du  donjon  qui  en  occupait  la  partie  occidentale,  il  n’était  sans  doute  défendu  du  côté  de  la 
ville  que  par  la  hauteur  et  l’épaisseur  de  ses  murailles 5  ;  il  n’est  pas  en  effet  supposable  que  les  fossés 
aient  pu  disparaître  sans  laisser  de  trace  dès  avant  le  XVIIe  siècle  °. 

Il  serait  fort  intéressant  de  savoir  également  si  le  donjon  faisait  saillie  sur  le  fossé  ou  s’il  était 
enfermé  primitivement  dans  une  chemise  analogue  à  celle  qui  subsistait  encore  au  XVIIe  siècle.  Le  mur 
septentrional  du  donjon  conserve  la  trace  d’un  arrachement  considérable  qui  témoigne  de  l’existence 
passée  d’une  haute  et  forte  muraille  perpendiculaire  à  cette  façade.  Mais  cette  muraille  constituait-elle 
l’enceinte  extérieure  du  castrum,  ou  bien  était-elle  déjà  enveloppée  par  le  second  mur  que  Masse  nous 
signale  comme  ayant  été  aménagé  par  Jeanne  d’Albret?  Il  est  incontestable,  en  effet,  et  cela  résulte 
des  plans  et  des  mémoires  de  notre  ingénieur-géographe,  qu’au  commencement  du  XVIIIe  siècle  subsis¬ 
taient  encore  presque  intacts  des  débris  considérables  d’un  terrassement  qui  s’élevait  au  pied  même 
du  donjon  et  réunissait  les  différents  murs  dont  nous  venons  de  parler.  Mais  il  n’y  aurait  rien  d’impos¬ 
sible  à  ce  que  la  base  même  de  ces  murs  existât  avant  le  XVIe  siècle,  et  qu’on  se  fût  contenté  alors 
d’en  élever  ou  d’en  modifier  le  couronnement,  et  d’en  remblayer  les  intervalles  pour  faciliter  la  mise 


1  Viollet-le-Duc,  Dict.  raisonné  de  l’Architecture  au  moyen  âge,  Vis  château,  tour,  donjon,  etc. 

2  Claude  Ghastillon,  «  Vestiges  des  siècles  passés  estant  à  présent  en  la  ville  de  Pons  »,  dans  la  Topographie  françoise,  1646  à  1658,  in-f'°. 

3  Masse,  loc.  cit.  —  Dans  la  légende  des  plans  laissés  par  cet  officier  et  acquis  récemment  par  le  Ministère  de  la  guerre,  on  lit  en  effet  : 
«  Terre  plein  de  l’enveloppe  de  la  tour  du  donjon  qui  a  esté  basti  aux  ordres  de  la  reine  Marguerite  de  Navarre,  mère  de  Henri  IV.  Les 
murs  de  cette  enveloppe  sont  presque  tous  revestus  de  pierre  de  taille  du  provenu  des  démolitions  des  églises ,  à  ce  qu’assure  le  public.  » 

4  Bien  que  nous  soyons  encore  dans  le  chapitre  consacré  aux  monuments  du  moyen  âge,  nous  croyons  devoir,  pour  plus  de  clarté, 
conduire  sans  discontinuer  jusqu’à  l’époque  moderne  l’historique  de  chaque  édifice;  la  division  en  moyen  âge  et  temps  modernes  s’appli¬ 
que  principalement  à  la  date  de  la  construction  ou  de  la  création  de  chaque  édifice. 

5  Encore  au  XVIIe  siècle,  la  muraille  du  château  était  tellement  épaisse  (dix  pieds,  paraît-il),  «  que  sur  icelle  on  y  mène  aisément  le 
canon  dessus,  »  nous  dit  le  Mercure  de  France,  t.  VII,  p.  578. 

G  L’emplacement  qu’auraient  dû  occuper  ces  fossés,  soit  sur  la  place  actuelle  du  château,  soit  dans  la  petite  rue  du  château  qui  longe  les 
murailles,  n’était  marquée,  au  XVIIe  siècle  comme  de  nos  jours,  par  aucun  accident  de  terrain  rappelant  l’existence  antérieure  de  fossés 
quelconques.  Quand  Belleforest  parle  des  fossés  du  château,  il  entend  probablement  par  là  ceux  qui,  à  quelque  cent  mètres  de  là,  creusés 
en  plein  roc,  attestent  encore  de  la  réalité  d’une  seconde  ligne  de  défense.  Cf.  Belleforest,  loc.  cit. 
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en  place  de  l’artillerie  ;  nous  sommes,  en  outre,  tentés  d’admettre  que  si  le  donjon  avait  dû  s’élever  à 
pic  du  fossé  du  couchant,  on  eût  eu  soin  de  ne  pas  laisser  subsister  à  la  base  même  de  cette  partie 
du  donjon  le  blocage  grossier  que  nous  avons  signalé  comme  provenant  d’un  ouvrage  antérieur  à 
l’année  1178,  et  qui  eût  donné  une  prise  bien  facile  à  l’action  de  la  sape  et  des  béliers.  Notre  con¬ 
clusion  serait  donc  que  le  donjon  ne  plongeait  pas  directement  dans  le  fossé,  mais  que  de  ce  côté,  au 
moins,  s’élevait  une  muraille  qui  constituait  un  premier  élément  de  défense.  De  la  description  il  résul¬ 
tera,  en  outre,  qu’un  arrachement  existe  à  l’angle  sud-est  de  la  tour,  arrachement  peu  significatif 
quant  à  la  forme  ou  à  la  direction  des  murs  qui  s’y  rattachaient,  mais  qui  constituaient  peut-être  cette 
chemise  dont  nous  recherchons  la  trace ,  un  tel  ouvrage  de  défense  se  rencontrant  à  l’entour  de  presque 
tous  les  donjons. 

Nous  ferons  remarquer  enfin  que  la  dénomination  du  castrum  s’étendait  quelque  fois  à  la  ville 
haute  elle-même,  prise  dans  son  ensemble  et  renfermée  dans  une  seconde  enceinte;  un  texte  de  1100, 
entre  autres,  nous  apprend  en  effet  qu’un  Pierre  Mainier  concéda  à  l'abbaye  de  Saint-Cyprien,  de 
Poitiers,  douze  maisons  situées  dans  le  castrum  de  Pons  L 

Or,  étant  donnée  la  faible  étendue  du  château  proprement  dit,  circonscrit  dans  la  première 
enceinte ,  et  les  édifices  qui  s’y  trouvaient  nécessairement ,  il  n’y  aurait  sans  contredit  pas  eu  de  place 
pour  les  douze  maisons  que  le  cartulaire  de  Saint-Cyprien  y  signale. 

Le  castrum  renfermait,  en  outre  du  donjon,  les  magasins,  les  écuries  et  les  autres  servitudes 
adossées  au  mur  du  couchant;  la  chapelle  Saint-Sauveur,  dont  l’emplacement  n’est  pas  absolument 
certain,  comme  nous  l’établirons  dans  le  chapitre  consacré  aux  édifices  religieux;  la  chapelle  Notre- 
Dame,  placée  par  les  textes  au-dessus  de  la  porte  du  château,  sans  doute  à  l’emplacement  où  s’est 
élevée  depuis  la  chapelle  Saint-Gilles  ;  et  enfin ,  depuis  le  XIIIe  ou  le  XIVe  siècle  au  plus  tard ,  et 
peut-être  même  avant  cette  époque,  l’habitation  du  seigneur1 2.  Cette  habitation  ayant  été  ruinée  une 
première  fois  en  1621,  et  rebâtie  en  grande  partie  par  les  d’Albret  à  la  fin  du  même  siècle,  il  est 
impossible  de  retrouver  aujourd’hui  la  forme,  les  dimensions  et  même  la  situation  exacte  du  corps 
de  l’édifice  où  les  sires  de  Pons  faisaient  leur  résidence  habituelle.  Les  différents  sièges  de  la  ville 
avaient  nécessairement  fait  subir  à  cette  partie  du  château  des  modifications  dont  nous  ignorons  l’im¬ 
portance;  mais  dans  la  destruction  opérée  par  ordre  du  roi  en  l’année  1621,  on  avait  certainement 
fait  disparaître  les  parties  fortifiées,  tout  ce  qui  dans  le  château  féodal  paraissait  présenter  quelques 
points  de  résistance,  les  tours  par  exemple,  les  couronnements  de  crénelage  ou  de  mâchicoulis,  les 
chemins  de  ronde,  etc. 

Au  XVIIe  siècle,  les  d’Alhret,  en  aménageant  leur  château  de  Pons  au  goût  de  l’époque,  avaient 
sans  doute  apporté  de  grands  changements  aux  dispositions  primitives  de  l’antique  manoir.  Toujours 
est-il  que,  dans  les  différentes  vues  que  nous  en  a  laissées  l’ingénieur  Masse,  tout  le  corps  du  logis 
qui  surplombe  le  rocher,  en  s’étendant  de  l’est  à  l’ouest,  appartient  à  la  reconstruction  des  sires 
d’Albret;  seul,  le  bâtiment  qui  s’avance  perpendiculairement  au  premier  vers  la  porte  du  nord 
et  dans  la  direction  delà  place  du  château,  rappelle  une  construction  antérieure  au  XVIIe  siècle; 
cette  dernière  aile  se  composait,  du  temps  de  Masse,  de  deux  salles  seulement ,  et  les  arrachements 
qui  se  voient  au  mur  septentrional  de  la  dernière  de  ces  salles  établissent  clairement  que  cette  por¬ 
tion  de  l’édifice  se  prolongeait  plus  avant  parallèlement  au  donjon.  D’après  Masse,  cette  partie,  la  plus 


1  «  Petrus  Mainerius,  quando  factus  est  Sancti  Cypriani  monachus,  concessit  XII  mansiones  in  Ponto  castri  juxta  flumen  Soenna,  quas 
dederant  ei  parentes  sui.  »  Cart.  Saint-Cyprien,  loc.  cit.,  charte  472,  p.  290. 

2  Bien  qu’il  paraisse  suffisamment  établi  (Cf.  Viollet-le-Duc,  Y**  château,  donjon,  etc.)  que,  dans  la  plupart  des  cas,  le  seigneur» 
dans  les  premières  années  du  moyen  âge,  habitait  le  donjon  même  de  son  château,  nous  doutons  presque  qu’il  eût  pu  en  être  ainsi  au 
donjon  de  Pons.  Ce  logement  du  seigneur  eût  été  en  effet  bien  restreint;  à  supposer  que  le  rez-de-chaussée  et  les  sous-sols  eussent  été  occu¬ 
pés  par  les  gens  d’armes  et  les  magasins,  il  ne  restait  au  seigneur  que  le  premier  étage  établi  sur  la  voûte  même  du  rez-de-chaussée  ; 
plus  un  étage  supérieur,  séparé  de  celui-ci  par  un  plancher,  reposant  sur  les  chapiteaux  de  quatre  colonnes  engagées  et  les  corbeaux  de 
pierre  qui  courent  autour  des  murs  de  la  même  salle.  Ces  deux  salles  ne  pouvaient  guère  recevoir  de  divisions  quelconques,  n’étant 
éclairées  chacune  que  par  deux  fenêtres  à  l’exposition  du  midi.  Nous  serions  donc  disposés  à  croire  que  le  donjon  n’était  aménagé,  pour 
servir  d’habitation  au  seigneur  et  à  sa  famille,  que  pour  les  cas  d’urgence,  et  qu’en  temps  ordinaire,  une  habitation  distincte  leur  était 
réservée  dans  le  castrum. 
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ancienne,  «  gaste  toute  la  décoration  du  château  ;  »  nous  serions  de  son  avis  si  l’œuvre  des  d’Albret 
avait  un  aspect  monumental;  mais  il  n’en  est  rien;  soit  par  nécessité,  soit  faute  de  goût  chez  l’archi¬ 
tecte,  ce  château  manque  absolument  de  proportions  et  de  beauté;  il  passerait  tout  à  fait  inaperçu, 
s’il  n’empruntait  à  sa  situation  même,  sur  un  rocher  escarpé,  au  pied  du  massif  donjon  et  en  face 
d’une  riante  vallée,  un  certain  caractère  de  pittoresque  et  de  grandeur. 

L’ancien  corps  de  logis  paraît  remonter  au  XIVe  siècle,  à  en  juger  par  les  vues  de  Masse,  et  aussi 
parles  quelques  restes  qui  sont  parvenus  jusqu’à  nous;  nous  disons  les  quelques  restes,  car  depuis 
le  XVIIIe  siècle  une  nouvelle  modification  a  été  apportée  dans  les  dispositions  de  l’édifice  ;  toute  l’aîle 
septentrionale  a  été  rasée,  et  avec  celle-ci  la  partie  centrale  du  logis  du  XVIIIe  siècle.  De  tout  ce  corps 
de  bâtiment  il  n’est  resté  que  la  partie  inférieure  d’une  tourelle,  laquelle  contient  un  escalier  ;  cette 
partie  est  surmontée  d’un  amortissement  en  accolade  et  de  moulures  caractéristiques  de  la  fin  du 
XIVe  siècle. 

C’est  dans  une  des  salles  du  vieux  manoir  qu’étaient  réunis  les  portraits  de  la  maison  d’Albret, 
dont  Masse  nous  a  conservé  la  liste.  Cette  nomenclature  est  faite  pour  exciter  nos  regrets.  Les 
tableaux  qui  ornaient  la  grande  salle  du  château  de  Pons  ont  été  dispersés  par  la  tourmente  révo¬ 
lutionnaire  de  1789;  quelques-uns  ont  été  recueillis  avec  soin;  mais  le  plus  grand  nombre  a  disparu. 

—  Les  portraits  du  château  de  Pons  étaient  ceux  de  onze  aînés  de  la  maison  d’Albret ,  d’un  cadet  de  la 
même  famille,  et  de  quatre  de  la  branche  des  Miossans  qui  se  rattachent  plus  directement  à  la  maison 
de  Pons.  Les  renseignements  fournis  par  la  liste  de  Masse  n’apportent  à  la  généalogie  laissée  par  le 
père  Anselme 1  aucun  nouveau  renseignement  généalogique,  si  ce  n’est  que  Masse  fait  de  Jean  d’Albret, 
premier  du  nom,  un  maréchal  de  France,  titre  qu’ Anselme  ne  relève  pas2,  et  donne  à  Amanieu  d’Albret, 
fils  d’ Amanieu  et  d’Almodis  d’Angoulême,  Isabelle  d’Aragon  pour  femme,  au  lieu  d’Assalide  de  Tartas. 

—  Masse  fait,  en  outre,  commencer  la  série  des  Amanieu  à  l’époux  d’Almodis  d’Angoulême  (1174-1209), 
alors  qu’ Anselme  donne  Amanieu  Ier  en  1050,  Amanieu  II  en  1096,  et  Amanieu  III  vers  1130. 

Cette  collection  de  portraits,  qui  comprenait  tous  les  aînés  des  d’Albret,  y  compris  Henri  II  de 
Navarre,  devenu  Henri  IV,  roi  de  France,  moins  les  cinq  premiers  et  Jeanne  d’Albret,  ne  pouvait 
manquer  d’avoir  un  grand  prix,  tant  au  point  de  vue  de  l’art  qu’au  point  de  vue  de  l’histoire  et  de  la 
curiosité,  en  ce  qui  concerne  au  moins  les  portraits  des  XIIIe,  XIVe  et  XVe  siècles.  Il  est  fort  à  regretter 
que  Masse  n’entre  pas  dans  plus  de  détails  à  leur  égard,  ne  nous  fasse  pas  connaître,  par  exemple, 
ceux  des  tableaux  qui  étaient  des  originaux  et  ceux  qui  n’étaient  que  des  copies,  la  matière  sur  lesquels 
ils  étaient  peints,  et  le  nom  des  peintres  qui  pouvaient  avoir  signé  ces  œuvres  3. 

La  partie  moderne  du  château,  vraisemblablement  construite  par  César-Phœbus  d’Albret,  maré¬ 
chal  de  France,  ne  présente,  ainsi  que  nous  l’avons  précédemment  dit,  rien  d’élégant  ni  de  remarqua¬ 
ble.  Nous  décrirons  en  temps  et  lieu  celles  des  salles  qui  ont  conservé  leur  décoration  intérieure.  Ce 
sont  les  moins  nombreuses.  Masse  nous  signale,  en  effet,  «  une  salle  haute  très-belle  aussi  bien  que 
la  tapisserie,  »  et  ailleurs  «  quelques  magnifiques  lits  à  l’antique  et  tapisserie.  »  Les  meubles  antiques 
ont  disparu,  les  tapisseries  ne  garnissent  plus  les. murs.  Ces  objets  ont  été  vraisemblablement  enlevés 
du  château  à  la  même  époque  que  les  portraits  de  famille,  et  c’est  dans  quelques  maisons  particulières 
qu’on  peut  en  retrouver  les  épaves. 

Du  côté  de  la  vallée,  le  château  a  été  légèrement  modifié  depuis  le  siècle  dernier.  On  en  a  retran¬ 
ché  une  terrasse  ornée  de  balustres,  par  laquelle  on  descendait  au  midi  vers  les  jardins.  Il  n’existe 
pas  davantage  de  trace  d’une  grille  de  fer  renfermant  le  bois  de  charmille  et  qui  avait  été  l’objet  de 
l’admiration  de  l’ingénieur  Masse. 

Les  servitudes  de  l’ancien  château  se  trouvaient,  sans  aucun  doute,  au  nord  de  cette  charmille,  à 


1  Anselme,  loc.  cit.,  p.  205  et  suivantes. 

2  Jean  d’Albret,  fils  de  Charles  et  époux  de  Catherine  de  Rohan,  ne  fut  jamais  maréchal  de  France,  et  mourut  d’ailleurs  avant  son 
père.  Cf.  Anselme,  t.  VI,  p.  213. 

:i  La  partie  descriptive  contiendra  la  liste  de  ces  tableaux. 
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remplacement  où  existaient,  au  XVIIIe  siècle,  de  vieux  bâtiments  qui ,  pendant  les  guerres  de  religion, 
avaient  été  utilisés  comme  arsenal  et  comme  écuries  1 . 

En  1670,  le  maréchal  d’Albret  supprima  ces  écuries  pour  les  reconstruire,  ainsi  que  la  recette 
du  château,  de  l’autre  côté  de  la  rue  Saint-Jacques,  où  elles  subsistent  encore  en  partie2.  Ce  fut  le  même 
seigneur  qui,  après  avoir  comblé  les  fossés  entourant  le  donjon,  planta  la  marronnière  dont  les  épais 
ombrages  couvraient,  hier  encore,  l’espace  compris  entre  le  donjon,  la  place,  la  rue  Saint-Jacques  et  le 
couvent  des  Ursulines. 

La  porte  monumentale,  dont  nous  avons  parlé  comme  contemporaine  du  château,  ne  devait  pas  être 
la  porte  extérieure  du  castrum;  elle  n’en  a  aucun  des  caractères,  et,  en  tout  cas,  elle  est  en  trop  bon  état 
pour  avoir  eu  à  supporter,  à  diverses  fois,  le  principal  effort  des  assiégeants.  La  vraie  porte  fortifiée 
était  certainement  celle  que  Masse 3  nous  signale  comme  située  quelques  pas  en  avant  de  celle  qui  nous 
a  été  conservée;  elle  était  munie  d’un  pont-levis  et  sans  doute  d’une  herse,  tous  ouvrages  dont  il  ne 
nous  reste  d’autre  trace  que  des  arrachements  de  murailles. 

A  quelle  époque  le  castrum  cessa-t-il  d’être  le  seul  point  fortifié  et  fut-il  enveloppé  d’un  ensemble 
d'ouvrages  de  défense?  Il  serait  difficile  de  le.  préciser,  étant  donné  ce  fait  que  les  rares  vestiges  qui 
subsistent  encore  de  ces  ouvrages  sont  justement  privés  des  parties  caractéristiques  d’un  style  ou  d’une 
époque.  Les  restes  des  fortifications  se  composent  uniformément  d’un  blocage  intérieur  revêtu  d'un 
grand  moyen  appareil  très  régulier;  comme  base  d’appréciation,  nous  pourrions  peut-être  indiquer, 
ainsi  qu’il  sera  établi  dans  la  description,  les  couloirs  voûtés  en  berceau  brisé  qui  courent  entre  le  rocher 
et  les  murailles. 

Nous  avons  constaté  d’autre  part  que,  dès  le  XIIIe  siècle,  il  est  question  dans  les  textes,  sous  le  nom 
de  castrum,  d’une  enceinte  plus  grande  que  le  castrum  proprement  dit,  connu  encore  sous  le  nom  de 
château4.  Ajoutons  à  cela  que  d’autres  textes  du  XIVe  siècle  nous  entretiennent  également  des  «  vieilles 
portes  de  Saint- Vivien,  »  ou  encore  des  «  anciennes  murailles  du  château 5.  »  Il  y  a  donc  lieu  de  croire 
que  la  ville  liante,  tout  au  moins,  avait  été  fortifiée  au  moment  même  de  la  reconstruction  du  donjon. 
Serait-ce,  en  effet,  à  cette  époque,  c’est-à-dire  à  la  fin  du  XIIe  siècle,  qu’il  y  aurait  lieu  de  faire  remon¬ 
ter  les  berceaux  brisés  des  chemins  de  ronde  de  la  muraille  ? 

Ces  travaux  de  fortification  s’étaient-ils  faits  sans  temps  d’arrêt?  Nous  ne  le  croyons  pas. 

Le  sire  de  Pons  avait  incontestablement  reconstruit  ou  restauré,  selon  nous,  les  points  qui  présen¬ 
taient  le  plus  d’importance  pour  la  défense  ;  mais  il  est  permis  de  supposer  qu’il  avait  renvoyé  à  plus 
tard,  faute  de  ressources  suffisantes,  l’achèvement  des  fortifications  qui  demandaient  un  trop  grand 
développement. 

La  correspondance  de  ce  seigneur  avec  Henri  III  d’Angleterre,  nous  apprend,  en  effet,  qu’il  achève  à 
peine  d’élever,  vers  1231,  la  ligne  d’enceinte  de  sa  ville  de  Pons  ;  il  y  a  consacré  le  revenu  de  ses  terres, 
il  a  chargé  ses  vassaux  d’impositions  extraordinaires;  bien  plus,  il  s’est  endetté,  et  c’est  à  peine  s’il  a 
pu  élever  les  fortifications  du  château,  mettre  sa  ville  en  état  de  défense,  et  lui  donner  une  clôture. 

Aussi  fait-il  appel  au  roi  d’Angleterre  pour  le  paiement  des  gages  qui  lui  sont  dus,  à  lui.  à  son  fils, 
à  ses  vassaux.  On  voit  combien  est  pressante  la  nécessité  dans  laquelle  il  se  trouve,  à  quel  point  sa  fierté 
souffre  de  cette  supplique.  «  Je  rougis,  dit-il,  de  venir  chaque  jour  faire  appel  à  votre  bourse,  et  ce 
m’est  un  cruel  ennui  ! 6  » 

Mais  le  danger  était  pressant.  Saint  Louis  cherchait  toutes  les  occasions  de  réduire  dans  le  roi  d’An¬ 
gleterre  un  vassal  sur  la  fidélité  duquel  il  savait  ne  pas  pouvoir  compter  et  qui  lui  suscitait  sans  cesse 
les  ennemis  sur  le  sol  même  de  la  France.  Renaud  de  Pons,  comme  vassal  d’Henri  III,  était  en  outre, 


1  Cf.  Masse,  documents  acquis  par  le  Ministère  de  la  guerre,  notice  d’un  plan  que  nous  reproduisons. 

2  Cf.  Masse,  loc.  cit.,  et  Bibl.  de  La  Rochelle,  mémoire  publié  dans  le  t.  IX  des  Archiv.  histor.  de  la  Saintonge  et  de  l’Aunis,  p.  360. 

3  Cf.  Masse,  plans  sus-indiqués. 

1  Cf.  ci-dessus,  p.  47. 

Archives  de  l’Hôpital-Neuf,  dans  les  Archiv.  histor.  déjà  citées,  t.  IX.  p.  158  et  336. 

c  Royal  Lcttcrs  Henry  III ,  selected  by  the  rev.  Walter  Wadingten  Shirley,  t.  I,  p.  387  à  391.  London,  1862. 
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pour  ces  mêmes  motifs  et  d’autres  probablement  que  nous  ignorons,  considéré  comme  un  adversaire  dé¬ 
claré.  La  reine  Blanche  avait  répété  à  Geoffroi  de  Rançon,  seigneur  de  Taillebourg,  un  entretien  du  roi 
disant  qu’il  dépouillerait  le  sire  de  Pons  de  ses  biens  ou  qu’il  y  perdrait  la  couronne  de  France. 

Renaud  ne  laissa  sans  doute  pas  que  de  voir  avec  effroi  les  dissensions  de  la  Bretagne  amener  une 
intervention  de  saint  Louis  dans  les  affaires  de  son  suzerain.  Sa  correspondance  nous  le  montre  doué  de 
sens  politique,  et  comprenant  que  le  roi  de  France,  débarrassé  de  la  Bretagne,  se  hâterait  de  marcher 
sur  l'Aquitaine,  qu’Henri  III  n’était  plus  capable  de  défendre  avec  succès  en  présence  de  l’inconstance  et 
de  l’hésitation  des  barons  aquitains. 

Henri  III,  cédant  aux  sollicitations  du  sire  de  Pons,  l’aida  effectivement  de  ses  deniers.  D’ailleurs,  la 
confiance  du  roi  d’Angleterre  à  son  égard  était  telle  que  ce  fut  au  château  de  Pons  qu’il  établit  son  quar¬ 
tier  général,  quand,  dix  ans  plus  tard,  il  entreprit  contre  saint  Louis  la  campagne  qui  se  termina  par  la 
bataille  de  Taillebourg  et  la  prise  de  Saintes.  Henri  III  trouva  la  ville  bien  fortifiée,  mais  pauvrement 
garnie  de  troupes  et  d’approvisionnements.  Aussi  conçut-il  dès  l’abord,  à  l’égard  de  son  hôte,  des  soup¬ 
çons  qui  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser.  Le  sire  de  Pons,  à  l’arrivée  de  saint  Louis  à  Colombier1,  se  hâta 
de  faire  sa  soumission  au  roi  de  France  victorieux.  Henri  III,  à  cette  occasion,  ne  ménage  pas  son  ancien 
vassal  qu’il  accuse  de  lui  avoir  donné,  à  son  départ,  le  baiser  de  Judas2. 

Tout  en  tenant  compte  des  mœurs  de  l’époque  qui  semblent  permettre  de  tels  accommodements  sans 
que  le  déshonneur  s’ensuive,  nous  ne  saurions  absoudre  le  sire  de  Pons  d’avoir  apporté  si  peu  de  soin  â 
la  défense  de  la  cause  de  son  suzerain,  le  roi  Henri  III,  après  les  secours  qu’il  en  avait  tirés  et  les  gran¬ 
des  marques  de  dévouement  dont  il  l’entourait. 

Nous  avons  vu  qu’un  document  du  XIVe  siècle  employait  l’expression  de  «  vieux  murs  du  château.  » 
Nous  ne  doutons  pas  qu’il  ne  s’agît  là  précisément  des  ouvrages  élevés  par  Renaud  III,  et  qui  avaient 
déjà  plus  d’un  siècle  d’existence;  et  nous  avons  indiqué,  quelques  lignes  plus  haut,  celles  des  fortifica¬ 
tions  encore  appréciables  que  nous  attribuions  à  la  fin  du  XIIe  ou  au  commencement  du  XIIIe  siècle. 

Ce  terme  de  vieux  murs  nous  laisse  d’autre  part  à  penser  qu’il  y  avait  à  cette  époque  des  murs  ré¬ 
cemment  construits.  Nous  ne  sommes  pas  éloignés  de  croire  qu’à  cette  date  remontent  les  ouvrages 
les  plus  considérables  des  faubourgs.  Vastes  et  populeux,  les  faubourgs  de  la  ville  de  Pons  furent 
en  effet,  à  une  époque  donnée,  munis  de  travaux  de  défense  dont  les  lieux  mêmes  ont  conservé  quelques 
traces;  l’existence  de  ces  fortifications  est  en  outre  relevée  en  maint  endroit  par  Masse,  au  XVIIe  siècle3, 
mais  auparavant  encore,  et  à  une  époque  où  elles  n’avaient  pu  subir  de  destruction,  par  Belleforest,  dont 
la  description  est  visiblement  exacte  :  «  Au  vallon  et  pied  de  laquelle  (ville  de  Pons),  nous  dit-il,  passe 
la  rivière  de  la  Seugne  par  troys  cours  divers,  l’un  allant  le  long  des  murailles,  l’autre  passant  par  le 
milieu  des  praeries,  et  le  tiers  séparant  les  terres  d’avec  les  praeries,  et  tous  ces  bras  l’unissant  lorsque 
passent  par  la  basse  ville  nommée  les  Haires,  où  elle  fait  plusieurs  ponts,  qui  me  contraint  à  croire  que 
c’est  la  cause  que  cette  ville  est  ainsi  nommée  ;  d’un  costé  de  la  montaigne  ayant  des  boscages,  et  de  l’au¬ 
tre,  qui  est  la  campagne,  double  muraille  et  des  fossez  faits  à  fonds  de  cuve,  sauf  que  du  costé  de  la 
rivière  4.  » 

A  ces  travaux  neufs  durent  s’ajouter  également  des  travaux  de  restauration  pour  les  fortifications 
de  la  ville  haute.  C’est  au  XIVe  siècle  que  remonte,  en  effet,  la  construction  des  Tours-Neuves  qui  exis¬ 
taient  encore  au  commencement  du  XVIIIe  siècle,  élevées  «  de  sept  ou  huit  pieds  au-dessus  du  rez-de- 
chaussée  5,  »  et  dans  l’étage  inférieur  desquelles  il  nous  a  été  donné  de  retrouver  ces  curieux  dessins 
que  les  soldats  du  XIVe  ou  du  XVe  siècle  gravaient  sans  doute  à  la  pointe  de  leur  dague  pour  faire  trêve 
à  leur  ennui.  La  tour  du  moulin  de  la  Tour  remontait  également  au  XIVe  siècle.  Elle  s’élevait  sur  l’em¬ 
placement  d’une  tour  plus  ancienne,  dont  il  est  fréquemment  question  dans  les  documents,  et  qui  avait 


’  Colombier,  commune  du  canton  et  de  l’arrondissement  de  Saintes,  sur  la  Seugne. 

2  Royal  Letters,  t.  II,  passim. 

3  Masse,  loc.  cit.,  passim. 

Belleforest,  La  Cosmographie  universelle...,  loc.  cit.,  p.  170. 

5  Masse,  dans  les  Archiv.  histor.,  t.  IX,  p.  365. 
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primitivement  donné  son  nom  au  moulin  sur  l’emplacement  duquel  fonctionnent  aujourd’hui  les  pom¬ 
pes  du  château  d’eau.  Quant  à  la  tour  elle-même,  elle  avait  subsisté  jusqu’à  ces  derniers  jours,  au  pied 
du  château,  sur  le  bord  d’une  rue  qui  en  avait  pris  son  nom  :  carreria  ou  chàbreria  de  sub  turre  domini 
de  Ponte 1  ;  mais  des  nécessités  de  voirie  viennent  tout  récemment  de  l’emporter  avec  les  inscriptions 
qu’elle  contenait  dans  ses  soubassements. 

Pourrions-nous  voir  dans  cette  dernière  tour  et  les  Tours-Neuves  celles  qui  avaient  subsisté  pour 
la  défense  du  château  jusqu’à  l’année  1621,  époque  à  laquelle  le  Mercure  nous  les  signale1 2  ? 

Rien  ne  nous  dit,  toutefois,  que  c’étaient  là  les  seules  tours  flanquantes  des  fortifications  ;  les  docu¬ 
ments,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  nous  ont  fait  connaître  la  Tour-Guillaume3;  il  en  existe  encore  une 
fort  curieuse  à  l’extrémité  de  la  rue  des  Remparts,  au  faubourg  Saint-Martin,  tour  que  la  forme  de 
ses  archières  reporte  également  au  XIVe  siècle;  des  terrassements  entrepris,  il  y  a  peu  d’années,  aux 
abords  des  ponts  des  Aires,  en  ont  fait  retrouver  quelques  autres,  et  il  y  a  vraisemblance  que  cha¬ 
cune  des  nombreuses  portes  qui  s’ouvraient  dans  les  murailles,  sous  le  nom  de  porte  du  Traître,  Porte- 
Pelletière,  porte  de  Giraud-Roc,  du  Moulin-Gonteau,  Porte-Haute...,  etc.  4,  étaient  flanquées  également 
de  tours  rondes  ou  carrées ,  que  des  modifications  successives  et  les  empiétements  des  particuliers 
ont  fait  disparaître. 

Les  travaux  entrepris  par  les  sires  de  Pons,  au  XTVe  siècle,  pour  augmenter  la  force  de  résistance 
de  la  place,  sont  parfaitement  justifiés  par  les  nécessités  du  moment.  C’était  l’époque  de  la  guerre  de 
cent  ans,  et  l’histoire  nous  apprend  que  les  sires  de  Pons  furent  souvent,  même  à  leurs  frais,  entre  la 
Gironde  et  la  Charente,  les  principaux  souteneurs  de  cette  interminable  lutte.  Il  paraît  d’ailleurs  que  le 
résultat  fut  atteint,  puisque  le  grand  Renaud  lui-même,  mis  hors  de  son  château  par  sa  femme  et 
ses  vassaux  qui  avaient  refusé,  à  l’opposé  ‘de  leur  seigneur,  de  revenir  aux  fleurs  de  lys,  fut  quelque 
temps  sans  pouvoir  rentrer  dans  sa  place  dont  il  devait,  mieux  que  personne,  connaître  les  côtés 
faibles  5. 

Les  documents  du  XIVe  et  du  XVe  siècle  sont,  à  l’égard  de  Pons,  aussi  prolixes  qu’à  leur  ordinaire 
de  renseignements  topographiques;  ils  font  souvent  mention  de  tous  les  éléments  de  la  défense  de  la  ville, 
tels  que  ponts,  rues,  portes,  murs,  etc.  Bien  souvent,  malheureusement,  le  manque  de  points  de  repère 
et  la  disparition  complète  de  beaucoup  d’anciens  noms  ne  permettent  pas  de  retrouver,  d’une  manière 
positive,  la  situation  réelle  des  lieux  indiqués6.  11  résulte  des  textes  que  le  quartier  Saint-Vivien  se 
composait  alors  de  trois  parties  :  le  bourg,  le  faubourg  et  le  quartier  de  Chadebourg.  Le  bourg  était 
séparé  du  faubourg  par  un  bras  de  la  rivière  des  Chartres,  et  contenait  les  quartiers  du  Colombier,  de 
Fustapis  ou  Sutapis,  et  de  la  rue  des  Patarins  ou  du  Puytarin.  Des  mêmes  documents,  il  ressort  que  ce 


1  Cf.  Archiv.  histor .,  t.  IX,  p.  14,  313.  —  Archiv.  de  l’ Hôpital-Neuf,  H.  II,  pièce  16,  etc. 

2  «  Pour  la  défense  du  château  sont  quatre  fortes  et  grosses  tours,  et  un  donjon  au  milieu,  qui  battent  de  toutes  parts.  »  Mercure 
françois,  ou  suite  de  l’histoire  de  nostre  temps,  etc.,  t.  VII.  Paris,  Richer,  1623. 

3  Cf.  ci-dessus,  p.  43  et  44. 

4  Cf.  Archiv.  histor.,  loc.  cit.,  passim.,  et  à  la  table,  article  Pons. 

5  Nous  lisons  dans  les  Chroniques  île  Froissart,  liv.  I,  ch.  ccxcv  :  «  Si  furent  ces  traitez  tant  bien  conduits  (il  s’agit  de  divers  trai¬ 

tés  favorables  passés  avec  des  seigneurs  que  le  roi  de  France  avait  réussi  à  détacher  du  parti  anglais),  que  le  sire  de  Pons  se  tourna 
François,  outre  la  volonté  de  Madame  sa  femme  et  de  ceux  de  sa  ville  de  Pons  en  Poictou  :  et  par  ce  demoura  doncques  la  dame  Angloise, 
et  le  sire,  François.  De  ces  nouvelles  furent  moult  courroucez  les  barons  et  les  chevaliers  de  Poictou,  qui  Anglois  estoyent,  car  le  sire  de 

Pons  estoit  là  moult  grand  seigneur.  Quand  le  duc  de  Lanclastre  l’entendit,  si  en  eut  moult  grand  mal-talent,  et  en  voulut  grand  mal  au 

!  seigneur  de  Pons,  et  grand  bien  à  Madame  sa  femme,  et  à  ceux  de  la  dessusdite  ville,  qui  se  vouloyent  tenir  Anglois,  et  pour  aider  et 
|  conseiller  la  dame,  fut  ordonné  un  chevalier,  qui  s’appeloit  messire  Aimenon  de  Bours,  hardi  homme  et  vaillant.  Car  ledit  seigneur  de 
Pons  couroit,  presque  tous  les  jours,  devant  la  ville,  et  ne  les  déportoit  en  riens;  mais  telle  fois  y  venoit,  qu’il  en  estoit  rechacé  et  rebouté, 

1  et  qu’il  s’en  retournoit  à  dommage.  »  (Edit.  Sauvage,  1574,  t.  I,  p.  375;  édit.  Buchon,  liv.  I,  partie  II,  ch.  cccxxxn).  Cette  dame  de  Pons 
si  passionément  Anglaise  était  Marguerite  de  Périgord,  fdle  de  Roger-Bernard,  comte  de  Périgord,  et  d’Eléonore  de  Vendôme.  Froissart 
ne  voit  dans  cette  divergence  qu’une  question  de  parti.  Massiou,  l’historien  de  la  Saintonge,  se  laisse  entraîner  plus  loin  par  son  imagi- 
■  nation,  et  prête  gratuitement  à  la  dame  de  Pons  des  sentiments  qu’elle  était  peut-être  loin  d’avoir.  «  La  dame,  nous  dit-il  en  effet  (t.  111, 
;  page  110),  renfermée  avec  son  protecteur  Aimenon  de  Bours,  dans  les  hautes  tours  du  manoir,  bravait  les  soupçons  qu’inspirait  natu- 
f  rellement  sa  position  équivoque.  »  Froissart  ne  dit  rien  de  cela,  et  Marguerite  de  Périgord  était  probablement  trop  au-dessus  d’Aimenon 

I  de  Bours  pour  que  les  soupçons  qu’imagine  Massiou  eussent  pu  naître  dans  l’esprit  de  ses  contemporains. 

0  Cf.  Pour  tous  ces  renseignements  topographiques  les  Archives  de  l’Hôpital-Neuf  de  Pons,  à  la  mairie  de  cette  ville,  et  en  cours 
de  publication  dans  les  t.  IX  et  suivants  des  Archives  historiques  de  la  Saintonge. 
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bourg  de  Saint- Vivien  était,  au  XIVe  siècle,  entouré  de  murailles,  dont  on  retrouve  encore  les  traces 
et  dont  le  périmètre  sera  établi  dans  la  description  et  sur  le  plan  que  nous  publierons.  Contentons- 
nous  ici  d’attirer  l’attention  sur  ce  fait  que ,  dans  la  partie  comprise  entre  le  château,  le  haut  du 
bourg  de  Saint- Vivien  et  le  confluent  de  la  rivière  des  Chartres  avec  la  Seugne,  s’étend  aujourd’hui 
un  vaste  espace  qui  n’est  occupé  que  par  des  jardins  ou  même  des  prairies,  et  que  cet  espace  se  trouve 
circonscrit  dans  le  mur  d’enceinte  qui  suit  la  rive  gauche  de  la  rivière  des  Chartres  et  la  rive  gauche 
de  la  Seugne  jusqu’au  moulin  de  la  Tour. 

Cette  grande  étendue  de  terrain  a-t-elle  été  autrefois  couverte  d’habitations  qui  auraient  néces¬ 
sité  l’extension  de  la  ligne  des  murailles?  Ces  habitations  auraient-elles  disparu  depuis?  Ou  bien  les  sires 
de  Pons  auraient-ils  reculé  leurs  fortifications  jusqu’à  la  Seugne  pour  trouver  une  meilleure  ligne  de 
défense  et  pour  s’éviter  la  peine  de  creuser  des  douves?  —  Nous  sommes  portés  à  croire  que  ce  dernier 
motif  est  le  vrai,  et  que,  même  lors  de  la  construction  des  ouvrages  de  défense,  ces  murs  du  bourg  de 
Saint-Vivien  entouraient  une  grande  étendue  de  terrains  vagues. 

Si  nous  en  croyions  l’ingénieur  Masse,  tout  autre  aurait  été  le  motif  de  l’extension  des  murailles 
jusqu’à  la  Seugne.  «  Ce  faubourg,  nous  dit-il,  ou  ville  basse,  estoit  autrefois  beaucoup  plus  vaste  et  mieux 
peuplé  qu’il  n’est,  comme  on  en  peut  juger  parles  vestiges  de  ses  murs  qui  sont  encore  aujourd’huy  sur 
un  des  bras  de  la  rivière  qui,  apparemment ,  n’avoit  esté  si  vaste  que  pour  enfermer  un  nombre  de 
rues  qui  estoient  jadis  occupées  par  des  Juifs  qui  les  occupoient,  et  qui  en  furent  tous  chassés  et  suppliciés 

après  un  meurtre  que  le  vulgaire  raconte  qu’ils  firent  en . ,  à  un  frère  cordelier,  qu’ils  attachèrent  à 

une  croix  dans  une  des  caves  ou  cavernes  qui  sont  sous  le  rocher  du  costé  du  château,  le  jour  du  ven- 
dredy  saint.  Soit  cela  ou  tout  autre  raison,  il  est  seur  qu’il  y  en  a  eu  autrefois  un  grand  nombre  et  à  pré¬ 
sent  pas  un 1 .  » 

En  émettant  l’opinion  contenue  dans  les  lignes  qui  précèdent,  Masse  est  simplement  l’écho  de 
traditions  un  peu  vagues  qui  n’existent  plus  aujourd’hui,  qui  n’existaient  peut-être  pas  même  de  son 
temps  parmi  les  habitants  de  Pons,  mais  qui,  aujourd’hui  comme  alors,  se  trouvent  consignées  dans 
Y  Histoire  du  Poitou  et  de  la  Saintonge  de  Maichain2.  Les  seules  différences  que  l’on  constate  dans  les 
deux  récits  sont  les  suivantes  :  Maichain  fait  habiter  aux  Juifs  la  partie  haute  de  Saint-Vivien,  tandis  que 
Masse,  connaissant  mieux  les  lieux,  et  trouvant  une  partie  déserte,  la  partie  basse,  place  leur  quartier 
en  cet  endroit;  le  premier  fait  de  la  victime  des  Juifs  un  «  religieux  croisé,  »  tandis  que  le  second  nous 
apprend  que  ce  fut  un  cordelier.  Belleforest3,  auquel  Maichain  a  vraisemblablement  emprunté  son  récit, 
ainsi  que  plusieurs  autres,  notamment  l’histoire  des  inscriptions  dont  nous  avons  parlé  précédemment, 
Belleforest,  disons-nous,  parle  de  l’événement  dans  les  mêmes  termes  en  indiquant  que  le  croisé  était  un 
croisé  de  l’hôpital. 

Nous  nous  garderons,  bien  entendu,  de  nier  simplement  le  fait  raconté  par  Belleforest,  Maichain 
et,  après  eux,  par  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  Pons.  Nous  nous  contenterons  d’affirmer  que  les  docu¬ 
ments  connus  ne  contiennent  aucune  trace  de  ce  fait.  Les  Juifs ,  il  est  vrai ,  ont  été  fort  nom¬ 
breux  dans  toutes  les  villes  de  nos  contrées  jusqu’au  XIIIe  siècle  principalement.  Il  est  peu  de  villes 
qui  n’ait  son  quartier  des  Juifs  ou  ses  rues  de  la  Juiverie.  Il  est  incontestable  qu’à  tort  ou  à  raison 
les  Juifs  étaient  mal  vus  des  populations  qui  les  entouraient,  surtout  à  l’époque  des  croisades,  et  qu’ils 
furent  en  butte  à  de  nombreuses  persécutions  suscitées  autant  par  les  peuples  que  par  les  princes  4_ 
Mais  il  est  également  certain  qu’aucun  document  connu  ne  nous  a  conservé  pour  Pons  le  souve¬ 
nir  d’un  quartier  ni  d’une  rue  des  Juifs  ;  que  des  nombreux  noms  de  personnes,  qui  sont  contenus 
dans  les  censi fs  de  l’Hôpital-Neuf  de  Pons,  un  seul  nous  rappelle  la  race  juive;  que  ni  les  chroni- 


1  Ci.  ci -dessus,  mémoire  publié  dans  les  Archives  historiques  de  la  Saintonge ,  t.  IX,  p.  359. 

1  Maichain,  Histoire  de  Saintonge...,  p.  139. 

3  Belleforest,  loc.  cit.,  p.  176. 

‘  «  En  1249,  Alfonse  accorda  aux  habitants  de  La  Rochelle  de  n’avoir  plus  de  Juifs  dans  leur  ville.  Il  s’engagea  même  à  expulser  les 
Isiaélistes  de  Poitiers,  de  La  Rochelle,  de  Saint-Jean-d’Angély,  de  Niort,  de  Saintes  et  de  Saint-Maixent,  à  condition  que  les  habitants  de 
ces  villes  lui  payeraient  une  fois  pour  toutes  quatre  sous  par  feu.  Il  paraît  que  ces  conditions  ne  furent  pas  acceptées,  ou  plutôt  les  Juifs 
l'ffiirent  pour  rester  des  sommes  encore  plus  considérables.  »  Boutaric,  Saint  Louis  et  Alfonse  de  Poitiers,  p.  319. 
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queurs,  ni  les  documents  royaux  ou  autres,  ne  nous  ont  conservé  le  souvenir  d’une  exécution  en 
masse  des  Juifs  de  Pons. 

Dans  le  bourg  de  Saint-Vivien  existaient  plusieurs  portes  et  quelques  ponts  :  la  Porte-Pelletière,  les 
portes  du  Triedor  ou  du  Traître,  du  Petit-Pont  et  de  Saint-Vivien.  La  position  de  cette  dernière  est  bien 
connue  ;  quant  aux  autres,  nous  ne  pourrions  guère  retrouver  leur  situation  avec  le  peu  que  nous  en 
savons.  La  porte  de  Saint-Vivien  s’ouvrait  au-dessus  du  pont  jeté  sur  la  rivière  des  Chartres  pour  faire 
communiquer  la  rue  Saint-Jacques,  qui  traversait  la  ville,  avec  le  faubourg  Saint-Vivien  ;  elle  avait 
reçu,  à  la  fin  du  XVe  siècle  ou  au  commencement  du  XVIe,  un  nouvel  ouvrage  de  défense,  un  balouard 
nécessité  sans  doute  par  l’usage  de  l’artillerie,  et  qui  lui  avait  valu  la  dénomination  de  porte  de  Balar, 
sous  laquelle  elle  était  connue  du  temps  de  Masse. 

Au  faubourg  Saint-Martin,  du  côté  de  Saintes,  les  documents  révèlent,  à  la  même  époque,  l’existence 
de  murailles  et  des  portes  de  Saint-Martin  et  de  Giraud-Roc.  Ces  portes  s’ouvraient  dans  l’enceinte  qui 
séparait  la  ville  haute  du  faubourg.  Au-dehors  de  cette  enceinte  s’étendait  une  rue  appelée  d’abord  rue 
du  Paradour,  puis  des  Eparades,  nom  qui  lui  est  demeuré  sous  cette  dernière  forme  et  qui  témoignerait, 
en  l’absence  de  tout  autre  vestige,  de  l’existence  des  sparæ,  parapets  ou  murailles  qui  s’élevaient  à  ses 
côtés. 

Les  textes  du  moyen  âge  font  également  mention  de  la  tour  et  de  la  porte  du  Moulin-Conteau-, 
ouvrages  qui  auraient  pu  se  rattacher  à  une  troisième  enceinte  enveloppant  le  prieuré  de  Saint-Martin,  et 
joignant,  par  la  rue  encore  nommée  rue  des  Remparts,  cette  curieuse  tour  qui  se  voit  encore  à  l’extrémité 
nord-ouest  de  la  ville.  Nous  verrons  par  la  description  technique  des  lieux  qu’il  existe  des  traces  d’une 
double  ligne  de  murailles  partant  du  prieuré  de  Saint-Martin  pour  rejoindre  l’une  la  ville,  l'autre  le 
prieuré  de  Saint-Vivien,  en  passant  par  le  Moulin-Conteau  et  les  bords  de  la  Seugne. 

En  ce  qui  concerne  l’époque  de  la  construction  de  ces  murailles,  nous  n’avons  rien  à  ajouter  à  ce 
que  nous  avons  dit  précédemment.  Elles  ont  sans  doute,  comme  celles  du  bourg  de  Saint- Vivien,  été 
commencées  à  la  fin  du  XIIe  siècle  pour  être  complètement  achevées  ou  refaites  au  XIVe  siècle. 

Signalons  enfin  quelques  portes  qui  faisaient,  sans  doute,  communiquer  cette  partie  de  la  ville  avec 
les  faubourgs  et  la  banlieue  :  au  moyen  âge,  la  porte  des  Aires,  la  Porte-Bretonière,  la  porte  du  Geydars, 
et  plus  près  de  nous  la  Porte-Haute,  qui  se  confondait  peut-être  avec  celle  de  Saint-Martin,  et  celle  du 
canton  du  minage. 

A  quel  moment  ces  ouvrages  cessèrent-ils  d’exister?  Aucun  document  ne  nous  renseigne  à  cet 
égard.  Il  nous  sera  toutefois  possible  de  constater  qu’au  XVIe  siècle  cette  partie  des  fortifications  n’exis¬ 
tait  plus,  sinon  à  l’état  de  ruines. 

Les  ouvrages  de  défense  de  la  ville  de  Pons  avaient  été  faits  en  grande  partie  dans  un  temps  où  les 
armées  assiégeantes  n’avaient  à  leur  disposition  que  la  sape,  la  mine  ou  l’assaut.  Il  suffisait,  dès  lors,  de 
donner  aux  murs  d’enceinte  une  hauteur  et  une  épaisseur  suffisantes,  ou  d’éloigner  les  efforts  des  assié¬ 
geants  au  moyen  de  fossés  extérieurs,  pour  leur  permettre  une  longue  résistance.  L’emploi  de  l’artille¬ 
rie  modifia  dans  des  proportions  énormes  les  conditions  de  la  défense.  Il  en  résulta ,  dans  notre  cas 
particulier,  que  la  ville  de  Pons,  qui  avait  pu  être  un  boulevard  presque  imprenable  pendant  tout  le 
moyen  âge,  devint  une  place  à  peu  près  sans  importance  à  l’époque  des  guerres  de  religion.  Le  sort  de 
cette  ville  fut  de  passer  presque  sans  résistance  des  mains  des  catholiques  au  pouvoir  des  protestants,  et 
réciproquement.  Agrippa  d’Aubigné,  qui  la  connaissait  mieux  que  personne,  puisqu’il  y  passa  sa  jeunesse, 
étant  né  sous  les  murs  de  Pons,  au  château  de  Saint-Maury,  ne  se  cache  pas  de  dire,  opinion  bien  admis¬ 
sible  dans  la  bouche  d’un  de  ceux  qui  contribuèrent  à  la  prendre  en  1568,  que  Pons  «  ne  valleit  rien  en 
ce  temps-là,  quoiqu’on  en  aist  escrit  autrement1 2 3.  »  La  Popelinière  confirme  ce  jugement,  en  nous  disant 
que  «  le  chasteau  est  fort  et  placé  au  plus  haut  point  de  la  montagne,  bien  fossoyé  d’un  costé,  de  bonne 

1  Balouard,  synonyme  de  boulevard.  —  «  On  désignait  par  ce  mot,  dit  Viollet-le-Duc  dans  son  Dictionnaire  de  I  Architecture ,  a  la 
tin  du  XVe  siècle  et  pendant  le  XVIe,  un  ouvrage  de  fortification  avancé  qui  remplaçait  les  barbacanes  des  anciennes  forteresses.  » 

2  Histoire  universelle  d’ Agrippa  d’Aubigné,  liv.  V,  ch.  n. 

s  Ibid  ,  liv.  V,  ch.  il. 
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estoffe  et  bien  accommodé...  qui  fait  que  la  ville  n’est  pas  autrement  forte  pour  ce  qu’on  s’assure  plus 
au  chasteau...  J.  » 

Le  premier  siège  dont  il  soit  fait  mention  au  XVIe  siècle  est  celui  de  1562.  Ce  fut  à  la  suite  du 
synode  tenu  à  Saintes  sur  l’initiative  du  comte  de  La  Rochefoucauld.  Ayant  décidé  le  parti  à  sortir  de 
l’inaction  momentanée  où  il  se  trouvait  en  Saintonge,  La  Rochefoucauld  essaya  de  se  rendre  maître  de 
La  Rochelle;  «  mais  y  ayant  eu  visage  de  bois,  (il)  s’advança  à  Pons,  la  battit  de  deux  pièces  d’artillerie 
et  l’emporta -.  »  La  Popelinière,  un  peu  plus  explicite,  nous  apprend  que  ce  fut  le  premier  jour  d’octobre 
et  que  tout  fut  pris  d’assaut,  ville  et  château,  «  hormis  une  grosse  tour  carrée  qui  fut  reçue  à  composi¬ 
tion  moyennant  quelques  deniers  qui  servirent  bien  à  ceux  qui  en  avaient  faute...1 2  3 4  » 

Lors  du  second  siège  pratiqué  en  1568,  la  ville  de  Pons  offrit  une  résistance  un  peu  plus  sérieuse 
qu’en  1562,  sans  atteindre  à  un  meilleur  résultat.  Antoine  de  Pons  venait  d’être  rétabli  dans  sa  lieute¬ 
nance  du  roi  en  Saintonge.  Après  avoir  pourvu  à  la  défense  de  Saint-Jean-d’Angély,  il  s’était  préparé  à 
la  résistance  dans  sa  ville  de  Pons  avec  1,200  hommes  de  pied  et  80  gentilshommes,  parmi  lesquels 
La  Combaudière,  Pérignac  et  l’abbé  de  Sablonceaux.  Sa  garnison  avait  été  renforcée  des  meilleurs 
soldats  de  la  Châtaigneraie  que  la  peur  avait  fait  fuir  de  Saint-Jean-d’Angély.  C’est  dans  ces  conditions 
que  l’armée  des  princes  et  d’Andelot  vint  mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Pons.  Le  siège  fut  mené  par 
Boucard,  que  les  princes  avaient  laissé  pour  se  mettre  à  la  poursuite  du  duc  de  Montpensier  dont  ils 
avaient  appris  l’arrivée.  Bu  récit  de  La  Popelinière,  il  ressort  que  le  bourg  de  Saint-Martin  était 
dépourvu  de  fortifications,  ou  du  moins  qu’elles  avaient  été  abandonnées  comme  trop  faibles  pour  pou¬ 
voir  être  défendues  avec  quelques  chances  de  succès  A 

«  Les  protestans,  après  avoir  reconu  la  ville,  coulèrent  soudain  leur  infanterie  dedans  le  faux- 
bourg  de  la  porte  de  Saintes,  dans  lequel  (pour  estre  long  et  large  en  son  entier)  les  gens  se  logèrent 
bien  aisément  ;  et,  les  aproches  faites,  braquèrent  leurs  pièces  un  peu  au-dessous  de  la  porte  ;  mais  la 
brèche  fut  si  bien  et  si  soudain  remparée,  qu’un  qui  sortit  de  la  ville  pour  se  rendre  à  eux,  leur  conseilla 
de  remuer  leurs  pièces  et  battre  en  un  autre  endroit,  ce  qui  fut  fait.  Et  la  brèche  jugée  raisonnable, 
Pilles  fut  commandé  de  la  gaigner  avec  son  régiment  et  celuy  de  Montgomméry  destiné  pour  remplir  la 
première.  Le  signal  donné,  toutes  les  deux  furent  gaignées.  A  la  première,  un  soldat  se  présenta,  qui 
pensa  ladébatre  et  estre  suyvi  ;  en  mesme  heure  perdit  la  vie  et  le  renom  de  sa  vertu  pour  n’estre  conu 
de  ceux  qui  l’eussent  reconu  d’une  mémoire  immortelle.  A  l’autre,  huit  furent  estendus  sur  la  place;  tel¬ 
lement  que  la  furie  et  victoire  du  soldat  se  fist  soudain  connoistre  par  les  cris  et  hurlemens  de  maintes 
personnes  qui  estoient  aux  derniers  abbois.  Les  mieux  ingambes  se  voyans  sauvez  au  chasteau  y  vou- 
loient  tenir  bon;  mesmement  qu’ils  voy oient  la  place  bien  fournie  de  toutes  sortes  de  bouches  à  feu,  mais 
soudain  que  le  sieur  du  lieu  eût  vu  que  l’on  avoit  nettoyé  la  première  brèche  pour  y  faire  couler  le  canon 
et  le  mirer  contre  son  chasteau,  se  rendit  vie  sauve;  prisonnier  fut  mené  à  La  Rochelle.  Les  autres  gen¬ 
tilshommes  et  soldats  n’emportèrent  autre  chose  (où  ils  se  voulurent  retirer)  que  la  vie.  Plus  de  cent 
soldats  y  moururent  tant  au  siège  et  assaut  qu’après  la  reddition  de  la  place,  mise  en  la  disposition  des 
princes.  Boesse  y  fut  establi  et  laissé  gouverneur  avecques  le  capital  Nicolas  5.  » 

D’Aubigné,  plus  concis  dans  sa  narration,  diffère  un  peu  de  La  Popelinière,  à  l’égard  du  nombre  des 
soldats  catholiques  qui  périrent  au  siège  :  «La  capitulation,  nous  dit-il,  fut  mal  faite,  mal  entendue  et 
mal  tenue,  si  bien  qu'il  fut  encore  passé  au  fil  de  l’espée  plus  de  400  autres  soldats,  entre  autre  Banche- 
reau,  jetté  dans  un  puits6.  » 

L’histoire  ne  nous  dit  pas  si  les  violences  exercées,  d’après  d’Aubigné,  sur  les  soldats  catholiques, 
s’étendirent  jusqu’aux  habitants  et  amenèrent  la  destruction  d’une  partie  des  édifices  religieux  de  la  ville. 


1  La  Popelinière,  Histoire  de  France,  in-f°,  t.  I,  liv.  XIV,  f°  68  v°.  La  Rochelle,  llaultin,  1581. 

2  D’Aubigné,  loc.  cit.,  liv.  III,  ch.  vi,  in  fine. 

3  La  Popelinière,  loc.  cit.,  liv.  VIII,  f°  332.  La  tour  carrée,  c’était  le  donjon. 

4  Ce  faubourg,  nommé  faubourg  Saint-Martin  ou  de  la  porte  de  Saintes,  s’étendait  depuis  la  rue  des  Eparades  jusqu’à  l’extrémité  de 
la  ville  au  nord-est. 

5  La  Popelinière,  loc.  cit.,  liv.  XIV,  f°  68  v° 

e  D’Aubigné,  loc.  cit.,  liv.  V,  ch.  vi. 
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Nous  nous  trouvons  en  effet  ici  entre  deux  versions  contradictoires.  D’un  côté,  Masse  nous  dit,  en 
parlant  de  l’église  Saint-Sauveur,  qu’  «  elle  fut  abattue  aussy,  bien  que  plusieurs  autres  couvents  et  mo¬ 
nastères,  par  les  ordres  de  Jeanne  d’Albret,  reine  de  Navarre,  aux  premières  (guerres)  civiles  des 
huguenots  sous  le  règne  de  Charles  IX  »  ;  et  ailleurs,  que  «  la  tour  estoit  enceinte  d’une  fausse  braye  en 
partie  terrassée  et  que  l’on  dit  avoir  esté  faite  par  Jeanne  d’Albret  quand  elle  eut  pris  cette  ville  et 
qu’elle  fit  bastir  des  matériaux  des  églises  qu’elle  avoit  fait  détruire  et  fit  raser  les  murailles  de  la  ville1.» 

D’après  ce  texte,  il  s’agirait  bien  d’événements  qui  auraient  suivi  la  prise  de  Pons  en  1568  et  non 
celle  de  1574,  Jeanne  d’Albret  étant  morte  le  9  juin  1572. 

Une  confirmation  de  cette  opinion  se  trouverait  encore  implicitement  dans  les  conclusions  de  l’arrêt 
célèbre  du  parlement  de  Bordeaux  du  6  avril  1569,  qui  condamne  à  mort  579  protestants,  et  les  oblige 
auparavant  à  contribuer  à  l’érection,  dans  les  villes  de  Bordeaux,  de  Saintes  et  de  Pons,  de  trois  croix 
portant,  gravé  sur  une  plaque  de  bronze,  le  sommaire  de  l’arrêt2.  Il  fallait  que  la  ville  de  Pons  eût  été 
l’un  des  points  les  plus  éprouvés  par  les  excès  des  protestants,  pour  avoir  été  désignée  comme  l’un  de 
ceux  qui  devaient  conserver  un  souvenir  de  l’expiation. 

Mais  à  une  semblable  argumentation  nous  pourrions  répondre  d’abord,  comme  nous  l’avons  observé 
précédemment,  qu’il  ne  ressort  d’aucun  texte  que  Jeanne  d’Albret  ait  pris  une  part  directe  aux  événe¬ 
ments  qui  se  seraient  accomplis  à  Pons,  et  que  Masse,  comme  historien,  est  loin  de  mériter  la  foi  qu’on 
peut  lui  accorder  quand  il  s’agit  de  ses  connaissances  spéciales. 

Nous  répondrions  encore  que  le  curieux  arrêt  du  parlement  de  Bordeaux  est  lui-même  mis  en  sus¬ 
picion  et  qu’il  se  pourrait  qu’il  fût  apocryphe,  ou  que,  du  moins,  on  ne  soit  en  présence  d’un  projet  qui 
n’aurait  pas  été  suivi  d’exécution.  Dans  ce  dernier  cas,  toutefois,  il  serait  un  demi-témoignage3. 

Ajoutons  enfin  que  des  mémoires  manuscrits  donnent,  comme  date  précise  de  la  ^destruction  de 
quelques  édifices  religieux,  de  l’église  de  Saint-Sauveur  de  Pons  notamment,  la  date  du  23  février 
1574  A  Ce  jour-là,  en  effet,  les  protestants  de  Pons  livrèrent  la  ville  et  le  château  au  sieur  de  Plassac; 
cette  occupation  fut  l’un  des  coups  de  main  du  mouvement  appelé  la  Prise  d’armes  du  Mardi-gras 5. 
Mais  de  ce  jour-là,  Pons  demeura  au  parti  huguenot. 

Ce  ne  serait  donc,  en  définitive,  qu'après  1574  que  remonteraient  celles  des  fortifications  de  la  ville 
dont  les  caractères  accuseraient  l’époque  de  la  Réforme.  Et  nous  constatons  en  effet  que,  pendant  une 
période  assez  longue,  il  fut  travaillé  par  le  parti  aux  fortifications  de  cette  ville.  Aussi  bien  les  chefs  pro¬ 
testants  devaient  reconnaître,  d’une  part,  l’importance  de  la  position,  et,  d’autre  part,  l’insuffisance  des 
défenses. 

Depuis  1576,  le  parti  réformé  avait  constamment  entretenu  à  Pons  un  gouverneur.  L’un  d’eux,  le 
marquis  de  la  Gaze,  aidé  par  son  lieutenant  Nicolas  de  Bonnefoy,  baron  de  Bretauville,  employa  tout 
son  zèle  à  faire  une  place  forte  de  la  ville  qui  avait  été  confiée  à  sa  garde.  De  cette  époque  date  peut-être 
la  fausse  braye  qui  entourait  le  château  ;  peut-être  aussi  les  redans,  dont  les  débris  s’élèvent  encore  en 
mamelons  à  Louest  de  la  ville.  Et  c’est  incontestablement  au  même  temps  qu’on  doit  faire  remonter  le 
fort  Saint-Martin  qui  appuyait  la  maison  prieurale,  solidement  assise  sur  une  éminence,  et  commandait 
la  route  de  Saintes;  l’un  et  l’autre  point  avaient  été  entourés  d’énormes  fossés,  dont  les  contrescarpes 
sont  encore  apparentes. 

Pour  des  motifs  multiples  sans  doute,  mais  dont  le  principal  était  le  manque  d’argent,  ces  répara¬ 
tions  traînèrent  en  longueur6.  Le  marquis  de  la  Gaze  écrivait  en  effet,  au  mois  de  février  1621 7,  à  l’as¬ 
semblée  de  La  Rochelle  pour  la  prier  de  «  pourvoir  et  subvenir  aux  nécessitez  de  la  ville  de  Pons  et  aux 


*  Cf.  t.  IX  des  Archiv.  Iiistor.  de  la  Saintonge  déjà  citées,  p.  361  et  362. 

2  Archives  historiques  de  la  Gironde,  t.  XIII,  p.  420. 

3  Bulletin  de  la  Société  des  Archiv.  histor.  de  la  Saintonge,  année  1881. 

4  Recueil  de  plusieurs  faits  curieux,  par  Michel  Renaud,  notaire  à  Pons  (après  1764);  communiqué  par  M.  l’abbé  Valleau,  curé 
de  Pons. 

5  La  Popelinière,  loc.  cit.,  t.  II. 

6  En  1610  fut  construite  une  tour  à  la  porte  du  Canton.  Cf.  Masse,  loc.  cit. 

7  Archives  historiques  du  Poitou,  t.  V,  p.  98. 
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grands  fraitz  qu’il  leur  convient  faire  et  aux  habitants  d’icelle,  pour  la  continuation  de  leurs  fortifica¬ 
tions  qu’ils  ne  pourroient  parachever  sans  son  assistance.  »  Mais  l’assemblée  ne  put  que  leur  donner  de 
bonnes  paroles  et  leur  promettre  des  secours  pour  le  jour  où  elle  en  aurait  les  moyens.  Tout  ce  qu’elle 
put  faire,  ce  fut  d’ordonner  le  remboursement  à  M.  de  Jarnac  de  la  somme  de  16,000  livres  que  celui-ci 
avait  employée  aux  fortifications. 

Ces  grands  travaux  devaient  être  en  pure  perte.  Pons  ne  devait  plus  se  défendre  avant  la  fin  des 
guerres  de  religion,  malgré  le  zèle  que  déployaient  encore  ceux  de  ses  habitants  qui  pratiquaient  la  reli¬ 
gion  protestante 1 . 

Cinq  de  leurs  bourgeois,  MM.  Bardonnain,  Portus,  de  Faux,  Bertet,  Grasenloeil  et  Pommeret,  sont 
députés  à  La  Rochelle  en  1621,  pour  se  mettre  à  la  disposition  de  l’assemblée  et  faire  part  des  bonnes 
intentions  de  leur  ville.  Ils  n’en  tirent  que  des  remerciements.  Cependant,  sur  le  refus  de  M.  de  Jarnac, 
de  continuer  ses  fonctions,  on  leur  envoie  un  gouverneur,  le  marquis  de  Châteauneuf2.  Mais  malgré 
l’arrivée  de  ce  gentilhomme,  malgré  la  présence  de  1,500  arquebusiers3,  et  d’un  parti  ayant  à  sa  tête 
M.  d’Anguitar4,  qui  s’était  jeté  dans  la  place,  les  protestants  renfermés  à  Pons  ne  se  sentaient  pas  de 
force  à  résister  au  roi  qui  venait  d’investir  Saint-Jean-d’Angély.  Aussi  supplièrent-ils  de  nouveau  l’as¬ 
semblée  de  La  Rochelle  de  les  pourvoir  d’hommes  et  de  poudre.  Il  était  trop  tard. 

La  ville  de  Saint-Jean  s’était  rendue  à  composition  le  16  juin.  Aussitôt  le  roi  dépêcha  le  maréchal 
de  Chaulnes  avec  quelques  troupes  de  cavalerie  et  d’infanterie  pour  aller  investir  la  ville  de  Pons  ;  dans 
le  camp  du  roi  on  s’attendait  à  une  vigoureuse  résistance  ;  on  croyait  savoir  que  les  réformés  enfermés 
dans  Pons  devaient  tenir  assez  longtemps  pour  permettre  aux  Rochelais  de  faire  leurs  récoltes  et  aux 
places  du  Languedoc  d’achever  leurs  fortifications.  Il  n’en  fut  rien  cependant.  Si  l’on  en  croit  le  bruit 
public,  «  les  chefs  qui  estoient  dedans,  voyant  l’armée  du  roy  sur  leurs  bras  et  la  pluspart  d’entre  eux 
estans  reputez  autlieurs  de  ce  que  l’assemblée  de  La  Rochelle  avait  juré  la  subsistance,  craignant  les 
ressentimens  d’une  juste  cholère,  »  crurent  qu’il  y  allait  de  leur  sûreté  de  demander  une  honorable  capi¬ 
tulation.  Ils  rendirent  la  place  à  discrétion  en  conservant  la  vie  et  la  liberté,  et  les  clefs  furent  apportées 
au  roi  à  Cognac,  «  par  quelques-uns  des  plus  signalés,  »  le  dernier  jour  de  juin 5. 

Les  maréchaux  de  Lesdiguières  et  de  Chaulnes  entrèrent  dans  la  ville  pour  empêcher  le  désordre  et 
faire  sortir  la  garnison,  à  la  place  de  laquelle  ils  établirent  le  régiment  d’Estissac  pour  veiller  à  la  des¬ 
truction  des  murailles  et  des  fortifications. 

Cette  reddition  causa  une  grande  surprise  à  l’assemblée  de  La  Rochelle.  La  nouvelle  en  fut  apportée 
par  un  gentilhomme  du  nom  de  Bayes,  qui  était  chargé  d’une  lettre  de  M.  de  Châteauneuf,  et  voulait  en 
outre  confier  quelque  chose  en  secret  à  l’assemblée6. 

Ce  quelque  chose  que  M.  de  Bayes  se  réservait  de  dire  dans  l’intimité  avait  sans  doute  trait  aux 
soupçons  que  l’on  avait  de  la  trahison  du  marquis  de  Châteauneuf.  Ces  soupçons  prirent  de  la  consis¬ 
tance,  ou  bien  la  preuve  en  fut  faite  alors  ;  nous  en  trouvons  en  effet  des  traces  dans  le  pamphlet 
daté  à  La  Rochelle  du  18  juillet  1622,  sous  le  titre  :  Seconde  apologie  pour  Monsieur  de  Fabas,  par 
le  sieur  du  Lion,  gentilhomme  gascon,  son  voisin,  où  Châteauneuf  est  accusé  d’avoir  été  payé  pour 
livrer  Pons 7  ;  mais  nous  en  trouvons  encore  de  bien  plus  sérieuses  dans  le  compte-rendu  de  l’assemblée 
tenue  à  La  Rochelle,  le  9  novembre  1622,  où  le  sieur  de  Châteauneuf  est  déclaré  déserteur  de  l’union  des 
églises  et  déchu  de  tous  les  honneurs  et  gratifications  qui  lui  avaient  été  conférés,  «  comme  ainsi  soit 

1  Archives  historiques  du  Poitou,  t.  V,  p.  109,  117,  119. 

2  Loc.  cit.,  p.  98,  120-124. 

3  Mercure  historique  de  France ,  t.  VII,  p.  577. 

4  Archives  historiques  du  Poitou,  t.  V,  p.  118. 

Le  1er  juillet  1621,  d’après  quelques-uns.  Cf.  Réduction  de  la  ville  et  château  de  Pons  à  l’obéissance  du  roi,  le  1er  juillet  1021 , 
avec  la  description  de  ladite  ville  et  château,  in-8°,  Paris,  J.  Mesnier,  1621  ;  et  Mercure,  déjà  cité.  —  Cf.,  également  lettre  de  Louis  XIII, 
p.  287  au  t.  VIII  des  Archiv.  histor.  du  Poitou,  etc. 

0  Archives  historiques  du  Poitou,  t.  V,  p.  146. 

7  Loc.  cit.,  t.  VIII,  p.  348  :  «  Un  marquis  de  Chasteauneuf,  son  beau-frère  (de  Fabas),  qui  traicta  aussi  glorieusement  pour  Pons  que 
sa  sœui'  pour  Castets,  aux  enseignes  que  M.  de  Saint-Germain  n’en  eust  pour  sa  part  que  deux  mil  cinq  cent  livres.  » 
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que  le  sieur  marquis  de  Cliasteauneuf,  l’un  des  députez  de  la  basse  Guienne,  ait,  à  pris  d’argent,  aban¬ 
donné  la  garde  de  la  ville  de  Pons  qui,  comme  place  de  sûreté,  luy  avoit  esté  commise  par  l’assemblée1.» 

La  place  de  Pons  fut  démantelée.  Si  nous  en  croyions  le  continuateur  de  Lelong,  il  existerait  à  la 
Bibliothèque  nationale  un  plan  fait  au  moment  de  son  démantellement.  Cette  indication  cache  une 
erreur.  Il  existe  bien  à  la  Bibliothèque  nationale,  au  fonds  indiqué,  un  plan  de  place  forte;  mais  ce  plan 
est  celui  qui  figure  dans  l’ouvrage  intitulé  Les  Triomphes  de  Louis  le  Juste,  XIIIe  du  nom,  roy  de 
France  et  de  Navarre ,  par  Jean  Valdor,  et  c’est  celui  de  la  place  de  Clérac,  prise  par  Louis  XIII  dans 
la  même  campagne  de  1621 2. 

M.  Hippolyte  d’Aussy,  l’auteur  d’un  Mémoire  intitulé  Histoire  de  Pons2 4,  trouve  une  contradiction 
dans  ce  fait  que  le  château  détruit  en  1621  aurait  encore  pu  recevoir  Philippe  V  se  rendant  en  Espagne, 
le  26  décembre  1700  :  «  On  pourrait,  dit-il,  répondre  que,  alors,  ce  n’était  plus  le  château  fort  du 
XIIe  siècle  qui  avait  résisté  à  tant  d’assauts,  reçu  dans  son  enceinte  des  rois  de  France  et  d’Angleterre, 
mais  un  château  bâti  à  la  fin  du  XVIIe  siècle,  tel  que  celui  de  Dampierre.  Et  où  est  ce  château,  construit 
sur  les  ruines  de  son  devancier  féodal?  A  coup  sûr,  il  existerait  encore,  s’il  avait  été  tout  à  fait  moderne 
au  moment  où  y  a  couché  Philippe  V,  car  on  sait  qu’il  n’a  pas  été  détruit  pendant  la  Révolution.  Il 
est  fort  difficile  d’expliquer  cette  contradiction  entre  les  deux  historiens;  et  quoique  l’opinion  de 
M.  Gautier  1  paraisse  conforme  à  la  vraisemblance,  à  l’esprit  du  temps  et  au  caractère  de  Louis  XIII, 
on  doit,  à  mon  avis,  préférer  celle  de  M.  Massiou5,  appuyée  sur  des  pièces  justificatives  dont  l'authen¬ 
ticité  ne  peut  être  révoquée  en  doute.  » 

Que  répondre  à  une  telle  argumentation,  où  l’admission  d’un  fait  devient  affaire  de  préférence? 
Il  eut  été  bien  facile,  ce  semble,  pour  éclairer  la  religion  de  M.  d’Aussy,  de  le  mettre  en  présence  du 
château  que  les  d’Albret  avaient  construit  au  XVIIe  siècle  et  qu’il  semble  n’avoir  jamais  vu.  C’est 
encore  le  meilleur  moyen  de  n’avoir  pas  à  préférer  le  fait  de  la  destruction  cité  par  Gautier  au  fait  du 
séjour  de  Philippe  V,  rapporté  par  Massiou. 

Nous  avons  d’ailleurs  établi  précédemment  que  la  restauration  du  château  par  les  d’Albret  avait 
laissé  subsister  une  partie  de  l’ancien  manoir,  respecté  évidemment  par  le  démantellement  de  1621, 
et  que,  dans  l’état  où  nous  le  dépeint  Masse,  il  était  encore  digne  d’offrir  l’hospitalité  au  roi  d’Espagne. 

La  destruction  des  fortifications  avait  laissé  subsister  le  massif  du  donjon.  Cette  circonstance,  jointe 
à  la  position  stratégique  occupée  par  la  ville,  valut  à  Pons,  à  l’époque  de  la  Fronde,  de  passer  encore 
par  toutes  les  horreurs  de  la  guerre. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail  des  événements  dont  la  Saintonge  fut  le  théâtre  pendant  cette 
malheureuse  époque  ;  on  en  trouvera  le  détail  soit  dans  les  mémoires  du  temps,  soit  dans  le  livre  de 
M.  Alphonse  Feillet6,  et  la  Fronde  en  Saintonge,  de  M.  Audiat  7 .  Nous  nous  contenterons  de  résumer 
les  faits  dont  la  ville  de  Pons  fut  le  théâtre,  et  qui  contribuèrent  encore  à  la  ruine  de  cette  ville. 

Pons  fut  occupé,  dès  le  début  des  opérations,  par  les  Espagnols,  débarqués  à  Talmont-sur-Gironde; 
puis,  le  6  novembre  1651,  Condé  y  fit  son  entrée  en  revenant  de  Cognac,  dont  il  avait  été  forcé  de  lever 
le  siège8.  Condé  était  accompagné  des  ducs  de  Richelieu,  de  Nemours,  du  prince  de  Tarente  et  d’autres 
grands  seigneurs  du  parti  ;  son  armée  se  composait  de  7  à  8,000  hommes,  desquels  il  détacha  un  régi¬ 
ment  d’infanterie  et  laissa  un  régiment  allemand  pour  tenir  garnison  dans  la  ville  de  Pons.  Condé 


1  Archives  histor.  du  Poitou,  t.  V,  436. 

2  A  Paris,  A.  Estienne,  1649,  in-folio,  t.  II,  p.  14,  et  Mercure  françois,  ou  suite  de  l’histoire  de  nostre  temps....,  déjà  cité,  t.  VII. 

3  Chroniques  saintongeaises  et  aunisiennes,  p.  81  et  138.  Saintes,  Pathouot  et  Fontanier,  1857,  in-8°. 

4  Gautier,  Stutisti<iue  du  département  de  la  Charente- Inférieure,  II0  partie,  p.  159,  parle  de  la  destruction  du  château  par 

Louis  XIII. 

5  Massiou,  Histoire  de  la  Saintonge  et  de  l’Aunis,  t.  VI,  p.  522. 

6  A.  Feillet,  Un  chapitre  de  l’histoire  du  paupérisme  en  France.  Paris,  Didier. 

1  L.  Audiat,  La  Fronde  en  Saintonge,  dans  la  Revue  de  l’Aunis  et  de  la  Saintonge,  3e  année,  p.  92.  La  Rochelle,  Siret,  1866. 

8  Les  détails  contenus  dans  ce  passage  sont,  pour  la  plupart,  empruntés  à  un  Procès-verbal  de  l’enquête  faite  le  12  mars  i653  et 
autres  jours  suivants,  par  les  élus  de  Saintes,  à  l’occasion  du  pillage  de  la  ville  de  Pons.  Mss.  contenant  une  copie  faite  le  23  septembre 
1860  par  Clabiraud,  Pabaul  et  Clavyer,  notaires  royaux,  communiqué  par  la  famille  de  Dampierre. 
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passa  encore  dans  cette  ville  au  mois  de  janvier  1652,  quand,  désespéré  de  faire  reculer  le  comte 
d’Harcourt,  il  retournait  organiser  la  défense  de  la  Guienne. 

Les  frondeurs  de  la  Saintonge,  privés  de  leur  chef,  furent  bientôt  harcelés  par  les  royaux.  Le  sire 
de  Pons,  François-Amanieu  d’Alhret,  à  l’aide  de  quelques  amis  et  assisté  des  habitants  de  la  ville,  fit 
prisonnière  la  garnison  de  Pons  avec  ses  officiers,  et  amena  à  composition  le  détachement  qui  occupait 
la  tour.  Malheureusement,  le  lieutenant  de  Condé  en  Saintonge,  Henri-Charles  de  la  Trémoille,  prince 
de  Parente,  s’entêta  à  la  possession  de  cette  place.  Les  écrits  favorables  à  la  Fronde  nous  le  montrent 
faisant  cette  entreprise  pour  venger  «  les  mauvais  traitements  faits  à  la  garnison  de  Pons  par  ledit 
comte  d’Harcourt.  »  La  place  était  garnie  de  800  fantassins  et  de  500  cavaliers,  et  avait  pour  gou¬ 
verneur  M.  de  Saint-Dizier,  le  cadet.  Elle  fut  attaquée  sous  le  feu  de  l’artillerie  et  vivement  enlevée. 
Les  récits  des  frondeurs  nous  montrent  Tarente  plein  de  générosité  pour  la  garnison,  acceptant  des 
échanges  de  prisonniers  et  traitant  les  autres  avec  courtoisie 1 . 

Si  nous  en  croyons  le  témoignage  des  habitants  de  la  ville  elle-même,  la  prise  de  Pons  n’aurait  été 
si  doucement  menée  ni  pour  les  habitants,  ni  pour  la  garnison.  D’après  eux,  et  les  détails  circonstanciés 
qu’ils  donnent  de  ces  événements  ont  un  cachet  de  vérité  qui  en  impose,  la  ville  fut  livrée  à  un  pillage 
sans  frein ,  les  femmes  abandonnées  à  la  violence  de  la  soldatesque,  les  couvents  et  les  édifices  religieux 
saccagés.  Des  hommes,  les  uns,  faits  prisonniers,  furent  condamnés  à  payer  de  grosses  rançons  qui 
allèrent,  pour  quelques-uns,  jusqu’à  3,000  livres;  les  autres,  dépouillés  de  leurs  vêtements,  furent 
pendus  aux  fenêtres  ou  aux  planchers  de  leurs  maisons. 

Pendant  trois  semaines  que  dura  l’occupation  de  la  ville  par  les  troupes  de  Tarente,  le  pillage  et  la 
destruction  ne  cessèrent  pas  d’être  systématiquement  pratiqués.  Les  meubles  d’un  transport  facile,  les 
grains  étaient  expédiés  par  bateaux  ou  par  charrettes  à  Saintes,  à  Taillebourg,  même  à  Bordeaux,  par 
Mortagne-sur-Gironde.  Les  meubles  trop  encombrants  étaient  brisés. 

Pour  être  véridiques,  disons  d’ailleurs  qu’à  cette  époque  les  amis  ne  valaient  guère  mieux  que  les 
ennemis.  Les  plaintes  des  habitants  de  Pons  ne  visent  pas  seulement  les  troupes  de  Tarente,  mais  bien 
aussi  celles  du  comte  d’Harcourt  qui,  sous  le  commandement  du  sieur  de  Folleville,  chassèrent  les  fron¬ 
deurs  de  Pons  et  les  taillèrent  en  pièces  entre  Pons  et  Saintes.  Pendant  vingt  et  un  jours,  le  régiment 
de  Noirmoutiers  et  mille  à  douze  cents  chevaux  amenés  par  Folleville  séjournèrent  dans  la  ville  et  s’y 
firent  nourrir  à  discrétion.  Le  28  février,  ce  fut  bien  pis  encore  :  du  Plessis-Bellière  y  fit  son  entrée 
avec  les  régiments  de  Picardie,  de  la  Meilleraye,  de  Montauzier,  des  deux  Navailles,  de  Périgord 
et  celui  des  Gardes,  ce  qui,  avec  celui  de  Noirmoutiers,  constituait  un  corps  de  7  à  8,000  hommes. 
On  logea  dans  chaque  maison  de  cinquante  à  soixante  hommes  qui,  «  ne  trouvant  pas  de  quoi  sub¬ 
sister,  démolissoient  les  maisons,  faisoient  brasier  les  charpantes  et  planchers.  »  Ces  nouvelles 
troupes  achevèrent  de  détruire  tous  les  animaux  vivants  du  pays,  soit  en  les  consommant  sur  place, 
soit  en  les  emmenant  à  la  suite  de  l’armée.  C’est  à  6  ou  700,000  livres  que  l’on  estima  les  pertes 
éprouvées  par  la  seule  ville  de  Pons,  sans  y  comprendre  encore  l’or,  l’argent  et  les  meubles  que  les 
habitants  de  la  campagne  y  avaient  apportés  en  croyant  y  trouver  un  refuge. 

En  considération  de  ces  grands  dommages,  le  roi  consentit,  par  arrêt  du  26  juillet  1653,  à  ce  que 
la  taille  de  la  ville  de  Pons  fût  réduite,  pendant  dix  ans,  à  2,000  livres  par  année. 

Cette  réduction  de  taxe  apporta  quelque  soulagement  à  la  misère  extrême  que  les  excès  de  la  Fronde 
avaient  mise  dans  le  pays,  mais  n’empêcha  pas  ce  même  pays  d’être  sérieusement  éprouvé  par  une 
cruelle  épidémie  que  la  guerre  avait  peut-être  apportée  avec  elle,  et  dont  nous  aurons  occasion  de  parler 
au  sujet  de  la  chapelle  Saint-Roch. 

Ces  événements  furent  d’ailleurs  les  derniers  pendant  lesquels  le  donjon  et  la  ville  de  Pons,  en  tant 
que  position  stratégique,  eurent  à  jouer  un  rôle,  et  de  ce  jour,  les  restes  de  ses  fortifications  s’en  allèrent 
peu  à  peu  sous  les  efforts  du  temps  et  de  démolisseurs  vulgaires. 

1  Cf.  La  relation  véritable,  contenant  la  reprise  par  force  de  Pont  en  Xaintonge,  par  l’armée  de  Monseigneur  le  prince  de  Condé, 
commandée  par  Monseigneur  le  prince  de  Tarante,  fils  aine  de  Monseigneur  de  la  Trim ouille,  duc  et  pair  de  France,  avec  autres 
avantages  emportez  sur  le  comte  d’Harcour,  apportez  à  Son  Altesse  Royale.  In-8°,  G  j).  (S.  1.),  1652. 
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MARCHÉS 


Les  documents  nous  ont  conservé,  pour  la  ville  de  Pons,  le  souvenir  de  plusieurs  marchés.  Ce  sont 
le  Mercadillum 1  ou  le  Mercatum 2  proprement  dit,  le  Mercatum  bovile 3,  la  halle  de  la  Poissonnerie4, 
la  rue  Bladière,  la  place  Bladière5,  la  halle  du  Minage6,  etc.  Ces  divers  marchés  ont  été,  ou  de  simples 
emplacements  dans  des  cantons,  dans  des  terrains  vagues,  ou  des  constructions,  sans  doute  sans 
aucune  valeur  archéologique,  et  que  le  temps  a  fait  disparaître.  Il  ne  serait  même  pas  toujours  possible 
de  retrouver  la  place  occupée  par  chacun  d’eux. 

Ainsi  en  est-il  de  la  halle  du  Minage.  L’ingénieur  Masse  nous  indique  cette  halle  comme  ayant 
occupé  l’emplacement  actuel  du  marché  couvert7,  et  le  marché  plus  au  sud,  vis-à-vis  la  rue  qui  conduit 
vers  l’ancienne  porte  du  château.  Et  cependant,  c’est  tout  proche  de  ce  dernier  que  s’ouvre  la  rue 
dont  le  nom  aurait  semblé  rappeler  la  proximité  du  marché  aux  grains,  la  rue  Bladière 8. 

Cette  halle  du  Minage,  celle  bien  entendu  qui  est  indiquée  par  Masse,  ne  nous  est  guère  connue 
en  définitive  que  par  sa  transformation,  en  l’année  1576,  en  temple  du  culte  réformé9;  elle  ne  reprit  sa 
destination  primitive  que  vers  1598,  en  continuant  toutefois  à  servir,  dans  diverses  circonstances, 
de  lieu  de  réunion  pour  les  réformés. 


PRÉTOIRE,  PRÆTORIUM 

Les  indications  fournies  par  certains  documents  donneraient  à  penser  que  la  justice  ne  fut  pas 
toujours  rendue  dans  le  château  même.  Nous  constatons  au  XIVe  siècle  l’existence  d’un  prétoire  dont 
la  situation  est  difficile  à  déterminer.  Il  nous  paraissait  vraisemblable  de  faire  de  ce  prétoire  et  de  la 
maison  de  la  renaissance,  que  Masse  appelle  la  maison  de  ville 10,  un  seul  et  même  édifice.  Mais,  d’une 
part,  la  place  de  la  maison  de  ville  ne  correspond  nullement  à  celle  indiquée  pour  le  prétoire.  Un  texte 
de  1370  nous  dit,  en  effet,  qu’une  maison  de  Pons  confronte,  d’un  côté,  à  la  rue  qui  conduit  du  prétoire 
au  pont  de  la  Place,  et,  de  l’autre,  â  celle  qui  conduit  du  prétoire  au  Moulin-Conteau.  Or  la  rue  où 
s’élève  la  maison  que  nous  indiquions  plus  haut,  conduit  à  l’ancien  prieuré  de  Saint-Martin  et  non 
au  Moulin-Conteau 1 1 . 

D'autre  part,  les  recherches  auxquelles  nous  nous  sommes  livrés,  ne  nous  ont  amenés  â  constater, 
pour  la  maison  de  la  renaissance,  aucun  fait  d’affectation  à  un  service  public,  et  dans  les  pages  qui 
ont  précédé ,  nous  avons  exprimé  notre  étonnement  en  présence  de  cette  indication  de  maison  de 
ville,  alors  qu’il  nous  a  été  impossible  de  constater  l’existence  d’une  mairie  à  Pons  antérieurement  â 

la  Révolution. 


1  Archives  de  V Hôpital-Neuf  de  Pons,  déjà  citées,  II.  10,  pièce  III,  etc. 

3  Mêmes  Archives. 

3  Cartuluirc  de  Saint-Cyprien,  loc.  cit.,  j>.  289. 

4  «  Une  plusse  en  la  hasle  de  la  poissonnerie  de  la  présente  ville  de  six  pieds  de  long  pour  sur  icelle  mettre  un  banc  à  vendre .  »  — 

Arch.  de  l’ Hôpital-Neuf,  loc.  cit.,  année  1579. 

3  Fréquemment  nommées  dans  les  titres  des  Archives  de  l’Hôpital- Neuf —  Cf.  notamment  Archives  histor.  de  la  Saintonge,  t.  IX, 

et  Arch.  citées,  II.  19,  25 _ ,  etc. 

G  Cf.  Masse,  dans  les  Arch.  histor.  de  la  Saintonge,  t.  IX,  p.  305. 

I  Voir  notre  plan  publié  d’après  Masse,  cote  9. 

8  Ibid.,  cote  8.  —  Dans  ces  dernières  années,  ce  marché  était  proprement  la  halle  de  la  boucherie,  et  la  rue  voisine  porte  encore  le 
nom  de  rue  des  Bouchers.  —  Un  document  de  1709  met  dans  cette  rue  Bladière  le  four  banal  dont  la  position  est  parfaitement  connue. 

9  Cf.  Crottet,  Ilist.  des  églises  réformées,  p.  101. 

10  Cf.  Masse,  légende  du  plan,  dans  notre  chapitre  Description. 

II  Arch.  de  V Hôpital-Neuf,  II.  10.  Voir  également  même  fonds,  dans  les  Arch.  histor.  de  la  Saintonge,  t.  IX,  p.  192,  213,  284,  292. 
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HOTEL  OU  CHATEAU  DU  FA 


Aux  abords  du  chemin  Saint-Jacques,  actuellement  la  route  de  Bordeaux,  à  la  hauteur  du  canton 
de  la  Voûte,  s’élèvent  encore  les  restes  d’une  vieille  habitation  qui  a  porté,  pendant  quelques  années, 
le  nom  de  château  du  Fâ.  Nous  avons  reproduit  les  parties  les  plus  remarquables  de  ce  vieil  édifice, 
dont  la  destination  primitive  ne  nous  est  pas  connue,  mais  dont  les  restes  ont  conservé  un  aspect  féodal, 
malgré  les  mutilations  que  le  temps  a  entraînées  avec  lui. 

Les  titres  ne  nous  ont  pas  permis  de  suivre  en  arrière,  plus  loin  que  le  XVIIIe  siècle,  la  succession 
des  divers  propriétaires  de  ces  constructions,  ni  de  retrouver  au  XVe  siècle,  époque  dont  elles  accu¬ 
sent  le  style,  le  nom  et  la  qualité  de  celui  qui  les  a  fait  élever. 

Nous  savons  seulement  d’une  manière  précise  que  certain  écusson  qui  s’y  trouve  sculpté,  et  où 
figurent  trois  olifants,  rappelle  les  armes  de  la  famille  Mossion1,  qui  a  eu  cet  hôtel  en  sa  possession.  Mais 
les  Mossion  ne  paraissent  pas  constituer  une  famille  féodale  et  avoir  eu,  au  XVe  siècle,  une  situation  telle 
que  le  comporterait  l’hôtel  du  Fâ.  Nous  trouvons,  en  effet,  des  Mossion  dans  l’échevinage  de  Saintes, 
au  XVIIe  siècle  seulement2.  Les  documents  nous  fournissent  également  les  noms  de  messire  François 
Mossion,  prêtre,  curé  de  Saint-Vivien  de  Pons  au  XVIIe  siècle  et  prébendier  de  l’Hôpital- Vieux3;  de 
François-Nicolas  Mossion,  contrôleur  des  actes  au  bureau  de  Pons,  au  XVIIIe  siècle,  fils  de  François 
Mossion  de  la  Gontrie4,  et  autre  François  Mossion  de  la  Gontrie,  écuyer,  seigneur  du  Pin-en-Villars, 
conseiller  du  roi,  ancien  président  en  l’élection  de  Saintes,  juge  sénéchal  et  de  police  de  Pons,  qui 
dispose  en  faveur  de  son  petit-fils  de  la  maison  dont  nous  nous  occupons 5. 

Si  nous  en  croyions  le  marquis  de  la  Châtaigneraye,  de  la  maison  d’Asnières,  branche  supposée 
cadette  de  la  première  maison  de  Pons,  cet  hôtel  aurait  été  en  la  possession  d’une  famille  Pontoise  du 
Fâ,  qui  a  fourni  des  conseillers  au  Parlement  et  des  officiers  du  roi6.  Est-ce  à  cette  famille  que  l’hôtel 
doit  son  nom  du  Fâ,  ou  les  Pontoise  ont-ils  pris  ce  nom  de  l’habitation?  Nous  l’ignorons,  d’autant  plus 
qu’aucun  document  ne  nous  a  encore  fourni  la  preuve  de  la  possession  de  l’hôtel  en  question  par  les 
Pontoise. 

«  Ce  château,  nous  dit  le  marquis  de  la  Châtaigneraye7,  paraît  avoir  été  réédifié,  en  1212,  par 
Geoffroy,  frère  de  Renaud  II,  sire  de  Pons,  tige  de  la  maison  d’Asnières,  alors  que  lui  fut  confiée  l’admi¬ 
nistration  de  la  sirerie.  Ceci  résulte  de  la  date  gravée  sur  une  sculpture  provenant  du  fronton  du  pignon 
de  la  façade  principale;  et  nous,  qui  n’avons  pas  vu  la  voûte,  nous  nous  souvenons  de  l’écusson  porté  par 
des  léopards...  C’était  l’hôtel  en  question  habité  par  Pontus  d’Asnières  et  provenant,  dit-on,  de  biens 
donnés  en  apanage  par  Geoffroy  III,  sire  de  Pons.  Les  Adémar  de  Pons,  comtes  (seigneurs)  de  Château- 


1  M.  de  la  Morinerie,  dans  la  Noblesse  de  Saintonge  et  d’Aunis,  convoquée  pour  les  États  Généraux  de  1789,  Paris,  Dumoulin, 
1861,  in-8°,  p.  107,  donne  pour  armes  aux  Mossion  de  la  Gontrie  «  d’azur,  à  trois  cors  de  chasse  d’argent,  enguichés  de  môme,  2  et  1.  » 
Ce  sont  ces  mêmes  armes  qui  figurent  sur  les  cachets  du  testament  de  M.  François  Mossion  de  la  Gontrie,  écuyer,  seigneur  du  Pin-en- 
Villars,  conseiller  du  roy,  ancien  président  de  l’élection  de  Saintes ,  juge  sénéchal  et  de  police  de  la  ville  et  sirerie  de  Pons,  qualifié 
également  Père  spirituel  des  Récollets  de  Pons  (acte  du  27  décembre  1745),  testament  reçu  par  Me  Guilbau,  notaire  à  Pons,  et  actuellement 
déposé  dans  l’étude  Maufras.  Il  est  d’autres  armes  que  nous  retrouvons  au  château  du  Fâ,  mais  où  l’olifant  ou  liuchet  est  accompagné 
de  trois  ponts  posés  2  et  1.  —  A  quelle  famille  ces  armoiries  peuvent-elles  être  attribuées  d’une  manière  indiscutable?  Nous  l’ignorons. 

2  Etudes,  documents  et  extraits  relatifs  à  la  ville  de  Saintes,  publiés  par  M.  le  baron  Eschasseriaux ,  député.  Saintes,  OrliaEruet, 
1876,  p.  57,  64,  147,  151. 

3  Arch.  de  l’ Hôpital-Neuf,  II.  28,  pièce  XIX;  II.  29,  pièce  VIII. 

4  Arch.  Laurenceau. 

5  François  Mossion,  dont  nous  avons  parlé  note  1  ci-dessus,  dispose  de  sa  succession  en  faveur  de  Pierre-Charles  Mossion  de  la 
Gontrie,  son  plus  jeune  fils,  capitaine  au  régiment  de  Bourbonnais,  Marianne  Mossion  de  la  Gontrie,  épouse  de  M.  le  chevalier  d’Ai- 
guières,  et  Marie-Henriette,  épouse  de  M.  du  Bouchaut  du  Château;  quant  à  sa  maison,  il  la  lègue  à  Charles-Louis  Mossion,  fils  de  Pierre- 
Charles,  avec  substitution  en  faveur  de  Louis  d’ Aiguières,  fils  aîné  du  chevalier  d’ Aiguières.  —  Ce  testament  est  du  20  janvier  1775;  il 
a  été  ouvert  le  7  mars  1757,  sans  doute  aussitôt  le  décès  du  testateur. 

0  Pour  les  Pontoise  du  Fâ,  voir  notamment  les  Archives  Laurenceau,  les  Archives  du  département  de  la  Charente-Inférieure, 
dans  les  documents  concernant  Saint-Martin  de  Pons,  passim,  série  G.,  liasse  23;  les  minutes  de  M®  Maufras,  notaire  à  Pons. 

Fragments  tirés  d’un  gros  recueil — ,  par  le  marquis  de  la  Châtaigneraye,  p.  190  et  suiv.  Paris,  Racon,  1867. 
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Renaud,  et  autres  cadets,  se  partageaient  ces  dépendances,  dont  une  portion,  la  maison  Baudoin, 
actuellement  échue  à  la  famille  des  Fâ-Pontoise,  prit  le  nom  de  château  du  Fâ.  » 

Le  même  auteur  nous  dit  encore1  :  «  Il  y  a  une  quarantaine  d’années  que,  pour  donner  un  aspect 
plus  moderne  au  château,  on  eut  le  vandalisme  de  marteler  toutes  les  sculptures  ornant,  encadrant  les 
immenses  fenêtres  carrées  à  meneaux  de  pierre;  le  pinacle  du  fronton,  orné  de  légendes  latines..., 
fut...  supprimé...;  les  anges  à  banderoles  légendaires,  sculpture  du  château  des  sires,  se  retrouvaient 
partout;  on  y  voyait  encore,  il  y  a  quelques  années,  des  casques  du  XIIIe  ou  du  XIIe  siècle.  L’un  surtout 
était  d’un  poids  énorme  ;  des  éperons,  qu’on  supposait  contemporains  de  Charlemagne,  accompagnaient 
cette  glorieuse  dépouille...  » 

M.  de  la  Ghâtaigneraye  cite  également  des  actes  qui  pourraient  apporter  quelque  lumière  dans  la 
question  ;  l'un  est  un  acte  de  1344,  par  lequel  Agnès  de  Maumusson,  veuve  de  Gomhaud  III  d’Asnières, 
donne  à  Hélie,  son  fils,  «la  maison  susdite,  située  à  Pons,  paroisse  de  Saint-Martin,  proche  les  murs  du 
château  ;  »  un  autre,  de  1447,  constate  que  Seguin  d’Asnières  l’avait  assignée  à  sa  femme  Catherine 
pour  demeure  viagère.  Et  enfin  l’auteur  ajoute  que  des  habitants  de  Pons  lui  ont  dit  avoir  payé  encore, 
en  1824,  des  rentes  honorifiques  pour  parcelles  d’habitation  démembrées  de  l’hôtel  principal2. 

Avec  l’hôtel  du  Fâ,  nous  achevons  la  série  des  monuments  civils  de  la  ville  de  Pons,  qui  méritaient 
une  monographie  spéciale. 


ÉDIFICES  RELIGIEUX 


MOYEN  AGE 

Les  édifices  religieux  de  la  ville  de  Pons  remontant  au  moyen  âge  étaient  :  les  églises  Saint-Mar¬ 
tin,  Saint -Sauveur -du -Château  et  Saint-Vivien;  les  chapelles  Notre -Dame -du -Château,  plus  tard 
Saint-Gilles;  la  chapelle  Sainte-Valérie,  la  chapelle  de  la  Confrérie  Saint-Nicolas;  les  couvents  des 
Frères  Prêcheurs  ou  Jacobins,  des  Frères  Mineurs  ou  Cordeliers  ;  les  établissements  hospitaliers  de 
l’Hôpital-Vieux,  de  la  léproserie  ou  aumônerie  de  Chansac,  de  l’hôpital  de  Pierre-Pousinier  ou  Pou- 
sin  et  de  l’aumônerie  neuve  ou  Hôpital-Neuf,  comprenant  la  chapelle  du  Charnier. 


ÉGLISE  ET  PRIEURÉ  DE  SAINT-MARTIN 

Dès  le  XIe  siècle,  Saint-Martin  paraît  être  l’église  majeure  de  la  ville  de  Pons;  elle  devient,  en  1067, 
la  propriété  des  moines  de  Saint-Florent  de  Saumur,  par  suite  d’une  donation  que  leur  fait  Guillaume, 
vicomte  d’Aunav  3.  Cette  église  était  en  possession  de  biens  considérables,  et  un  territoire  fort  étendu 
relevait  d’elle.  Des  terres,  des  dîmes,  des  coutumes ,  une  viguerie  constituaient  dès  lors  son  domaine 
temporel  ;  et  c’est  d’une  sorte  de  démembrement  de  cette  importante  paroisse  que  vont  se  former 
successivement  les  nouvelles  paroisses  que  nous  voyons  apparaître  au  XIe  siècle.  La  preuve  do  ce  que 


1  Fragments  tirés  d’un  gros  recueil....,  par  le  marquis  de  la  CMtaigneraye,  p.  191.  Paris,  llacon,  1807. 

2  Ibid.,  p,  194. 

3  Cf.  Cartæ  sanctonenscs  monasterii  beati  Florent»  Salniuriensis,  au  tome  IV  des  Arch.  histor.  de  la  Saintonge  et  de  l’Aunis ,  p.  35, 
pièce  V. 
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nous  avançons  se  trouve  dans  les  documents  qui  rappellent  les  dissensions  soulevées  entre  les  moines  de 
Saint-Florent  et  les  divers  usurpateurs  des  églises  de  Pons,  anciens  chanoines  de  Saint-Martin,  évêques 
de  Saintes  ou  même  simples  chevaliers1. 

Antérieurement  à  la  donation  de  1067,  Saint-Martin  était  gouverné  par  des  chanoines  qui  oppo¬ 
sèrent  une  vive  résistance  à  l’exécution  de  la  donation  du  vicomte  d’Aunay,  et  allèrent  même  jusqu’à 
mettre  la  main  sur  les  possessions  de  l’église.  L’un  d’eux,  en  particulier,  le  chanoine  Aimon,  se  voyant 
expulser  de  son  église,  ne  craignit  pas  d’user  de  violence,  et,  au  mépris,  des  défenses  du  vicomte 
d’Aunay,  s’empara  de  la  chapelle  Saint-Vivien,  qui,  les  textes  en  font  foi,  était  une  dépendance  de 
l’église  Saint-Martin2. 

En  ce  qui  concerne  Saint-Sauveur-du-Château,  notre  texte  est  encore  plus  explicite  ;  l’acte  conte¬ 
nant  donation  à  Saint-Florent  de  Saumur,  de  Saint-Sauveur-du-Château,  par  Guillaume,  duc  d’Aquitaine 
et  comte  de  Poitiers,  porte  que  cette  chapelle  était  «  de  jure  Sancti  Martini 3.  » 

Ces  vieux  textes  de  Saint-Florent  de  Saumur  nous  seront  d’un  grand  secours  pour  la  détermination 
de  la  date  de  construction  des  trois  principales  églises  de  Pons,  dont  malheureusement,  sauf  pour  l’une 
d’elles,  nous  n’avons  que  des  restes  sans  valeur  architectonique. 

La  description  de  l'église  Saint-Martin,  telle  qu’elle  existait  encore  au  XVIIIe  siècle,  nous  a  été  con¬ 
servée  par  les  soins  d’un  curé  de  Pons,  Dominique  Fortet4;  il  est  à  croire  que  ce  sont  les  projets  de 
restauration  de  cette  église,  projets  sur  lesquels  nous  allons  avoir  l’occasion  de  revenir,  qui  engagèrent 
le  curé  de  la  paroisse  à  relever  la  description  de  ce  vieux  témoin  du  passé  de  la  ville  de  Pons  ;  et, 
comme  c’était  l’usage  alors,  c’est  aux  registres  paroissiaux  qu’il  confia  son  Mémoire  sur  le  prieuré  de 
Saint-Martin. 

Bien  que  ce  Mémoire  ait  été  déjà  inséré  dans  une  publication  consacrée  à  la  ville  de  Pons,  le 
tome  IX 5  des  Archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de  l’Aunis,  nous  croyons  intéressant  d’en  repro¬ 
duire  la  partie  purement  archéologique  dans  le  chapitre  consacré  à  la  description. 

L’église  Saint-Martin  avait  été,  avant  l’année  1750,  époque  à  laquelle  remonte  la  description  de 
Fortet,  soumise  à  diverses  restaurations. 

C’est  à  l’église  primitive,  celle  qui  existait  avant  1075,  qu’appartiennent  probablement  la  partie 
centrale  de  la  façade,  c’est-à-dire  le  portail  et  les  fausses  portes  du  rez-de-chaussée,  puis  la  galerie  qui 
la  surmonte.  Nous  pouvons  attribuer  également  à  la  construction  primitive  l’église  souterraine  qui 
subsistait  seule  à  la  fin  même  du  XVIIIe  siècle,  et  dont  la  description  suivante  est  donnée  dans  un 
document  manuscrit  conservé  aux  archives  départementales  de  la  Charente-Inférieure 6  : 

«  L’église  actuelle  est  située  dans  le  haut  de  la  ville  de  Pons  et  dans  le  revers  de  la  montagne  ;  elle 
est  enterrée  comme  une  cave;  le  faîtage  de  sa  couverture  se  trouve  d’un  pied  en  contre-bas  du  niveau 
de  l’emplacement  devant  le  portail.  Cette  église  souterraine  n’est  éclairée  que  d’un  côté  par  de  très  petites 
croisées  en  forme  de  soupiraux  ;  elle  est  des  plus  humides  et  malsaine,  et  point  suffisante  à  beaucoup 
près  pour  le  nombre  de  paroissiens,  n’ayant  que  122  pieds  7  pouces  de  long  sur  22  pieds  6  pouces  de 
largeur,  compris  une  tribune,  et  non  compris  le  chœur  de  27  pieds  10  pouces  de  long  sur  20  pieds 
3  pouces  de  largeur.  Cette  église,  ayant  été  reconnue  par  le  seigneur  évêque  diocésain  insuffisante,  point 
saine,  peu  décente  et  incommode,  étant  obligé  d’y  descendre  dix-neuf  marches,  pourquoi  il  a  jugé  con¬ 
venable  de  l’interdire  par  son  ordonnance  susdatée;  après  l’avoir  examinée  avec  attention,  nous  avons 
reconnu  que  la  voûte  de  ladite  église  souterraine  était  en  bon  état,  ainsi  que  les  murs  qui  ont  12  pieds 
d’épaisseur  dans  leurs  fondations...  »  Il  s’agit  bien  là  d’une  église  souterraine  et  non  de  celle  décrite  par 


1  Cf.  Cartæ  sanctonenses  monasterii  beati  Florentini  Salmuriensis,  au  tome  IV  des  Arch.  histor.  de  la  Saintonge  et  de  l’Aunis, 
p.  35,  pièce  V. 

2  Ibid.,  pièce  VI,  p.  38. 

3  Ibid.,  pièce  VII,  p.  39. 

1  Dominique  Fortet,  né  à  Pons ,  le  2  octobre  1721,  vicaire  à  Saint-Denis  d’Oleron,  fut  nommé,  en  mai  1750,  curé  de  Saint-Martin. 

’  Mémoire  pour  l’histoire  ecclésiastique  de  Pons,  p.  370  et  suiv.  du  tome  IX  des  Arch.  histor.  delà  Saintonge  et  de  l’Aunis. 

*’  départ,  de  la  Charente-Inférieure,  série  G.,  évêché  de  La  Rochelle,  liasse  23,  pièce  2,  28,  etc. 
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le  curé  Fortet,  car  l’architecte  ajoute  :  «  Nous  avons  ensuite  reconnu,  par  d’anciens  vestiges  de  murs, 
qu’il  avait  existé  autrefois  une  église  au-dessus  de  la  souterraine  et  très  élevée,  à  ce  que  l’on  peut  en 
juger  par  les  restes,  et  n’avait  été  ruinée  vraisemblablement  que  parles  guerres.  » 

Quant  aux  piliers  des  angles  de  l’église  supérieure,  leur  dimension  et  leur  disposition  paraîtraient 
devoir  les  faire  attribuer  à  une  restauration  du  XVe  siècle,  que  justifient  les  quelques  sculptures  et  mou¬ 
lures  conservées  dans  le  jardin  de  la  cure  actuelle  de  Saint-Martin,  et  auquel  remontent,  incontesta¬ 
blement,  le  «  grand  vitrail  partagé  en  quatre  par  le  moyen  de  trois  cordons,  »  c’est-à-dire  le  vitrail 
à  meneaux  qui  surmontait  la  galerie,  et  les  vitraux  latéraux  qui  l’accompagnaient.  C’est  encore  du 
XVe  siècle  qu’il  faut  dater  «  la  voûte  croisée  à  arceaux  comme  les  collatéraux  de  Saint-Pierre  de 
Saintes,  »  dont  les  traces  existaient  en  1750. 

De  tout  cet  ensemble  d’églises  superposées,  de  ces  restes  importants  de  l’époque  romane  dont  la 
reproduction  eut  fourni  une  des  plus  belles  pages  de  l’architecture  en  Saintonge,  il  n’existe  plus 
rien  qu’un  pan  de  mur  et  la  base  d’une  couple  de  colonnes  de  grandes  dimensions  disparus  sous  les 
lierres  et  les  ronces,  au  milieu  des  décombres  du  cimetière  et  de  l’ancien  prieuré. 

Les  premières  mutilations  du  monument  doivent  sans  doute  remonter  à  l’époque  de  la  guerre  de 
Cent  ans,  soit  que  le  monument  ait  eu  à  souffrir  de  violences  quelconques,  soit  que  le  souci  de  la  défense 
du  pays  ait  empêché  les  moines  de  procéder  à  des  travaux  qui  eussent  conservé  l’intégrité  de  l’édifice. 

Puis  vinrent  les  guerres  de  religion.  «  Quoiqu’on  ne  sache  pas  précisément,  nous  dit  Dominique 
Fortet1,  en  quelle  année  cette  ancienne  église  a  été  détruite  et  renversée,  il  paroît  certain  cependant 
qu’elle  ne  le  fut  pas  dès  1562,  au  commencement  des  troubles  de  la  religion;  elle  ne  le  fut  pas  non  plus 
en  1568,  que  Pons  fut  pris  d’assaut  parles  protestants.  Cette  église  subsistait  encore  en  1571,  comme  il 
paroît  par  un  arrêt  du  Parlement  de  Bordeaux,  du  3  avril  1571,  qui  ordonne  aux  religieux  du  prieuré 
de  bien  et  duement  faire  le  service  divin  dans  l’église  de  ce  prieuré.  Ce  ne  pouvoit  pas  être  dans  l’église 
où  se  fait  l’office  à  présent  :  elle  n’a  été  bâtie  qu’en  1600.  Par  un  arrêt  du  1er  septembre  1583,  référé 
dans  un  acte  du  10  janvier  1585,  on  voit  que  l’église  de  Saint-Martin  avoit  été  renversée,  puisqu’on  y 
parle  de  sa  réédification.  Il  y  a  grande  apparence  que  cette  église  avoit  été  détruite  avant  1583,  et  à  l’oc¬ 
casion  qu’on  va  dire.  Après  la  prise  de  Pons,  en  1568,  les  protestants  occupèrent  toujours  cette  ville; 
ils  y  avoient  une  garnison,  et  Pons  de  Plassac  en  étoit  gouverneur  vers  1580.  Antoine  de  Pons  étoit 
mort  ;  et  son  fils  unique,  Ponce  de  Pons,  ne  pouvant  pas  rester  dans  sa  ville,  s’étoit  retiré  à  Rome  ;  il  y 
fut  tué  par  un  domestique  du  cardinal  d’Altemps,  favori  de  Grégoire  XIII.  (Ce  pape  mourut  au  mois 
d’avril  1585.)  Les  protestants  de  Pons  firent  courir  le  bruit  que  leur  seigneur  avoit  été  tué  par  ordre  du 
pape  ou  de  son  favori,  et  pour  s’en  venger,  ils  renversèrent  l’église  Saint-Martin.  Ce  fut  vraisembla¬ 
blement  vers  1582.  Depuis,  ou  même  dès  auparavant,  ils  se  servirent  du  frontispice  qui  reste,  comme 
d'un  but  où  ils  tiroient  de  dessus  les  remparts,  qui  n’en  étoient  éloignés  que  d’environ  cinquante  pas. 
On  voit  sur  tout  ce  frontispice  une  infinité  de  trous  faits  par  des  balles  de  fauconneau  ou  petits  boulets 
d’environ  deux  pouces  de  diamètre.  » 

D’après  Masse2,  l’église  aurait  été  achevée  de  ruiner  en  1627. 

Peu  d’années  après,  bien  que  cette  église  ne  fût  «  fréquentée  que  par  du  menu  peuple,  les  princi¬ 
paux  bourgeois  et  habitants  de  cette  ville  estans  protestants  ou  mauvais  convertis,  »  on  songea  à  la 
reconstruire. 

«  Si  M.  le  maréchal  d’Albret  avoit  vécu,  nous  dit  Masse,  il  avoit  l’intention  de  faire  rebastir  l’église 
haute.  Il  y  avoit  déjà  un  fonds  fait,  dont  le  roy  en  donnoit  une  partie,  M.  le  maréchal  une  autre;  le 
prieur  et  les  habitants  dévoient  fournir  le  surplus,  les  bois  estant  en  partie  achetés;  mais  la  guerre  a 
fait  discontinuer  un  si  pieux  dessein  ;  car  elle  est  très  mal  ornée,  surtout  l’autel  delà  Vierge  où  se  fait 
le  service  delà  paroisse...  » 

Un  commencement  de  reconstruction  avait  en  effet  existé;  dans  le  rapport  de  l’architecte  Grand- 


1  Mémoire  ecclésiastique  cité  plus  haut,  p.  375. 

2  Mémoire  de  Masse,  déjà  cité,  p.  363. 
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voinet,  chargé  en  1784  1  de  diriger  les  travaux  de  l’église,  nous  trouvons  ce  considérant,  qu’«il  a 
pareillement  reconnu  qu’on  avait  eu  le  projet  de  reconstruire  une  église  au-dessus  de  celle  actuelle  par 
deux  murs  d'égout  de  11  toises  de  long  chacun,  élevés  de  12  pieds  au-dessus  de  la  voûte  de  l’église 
souterraine  sur  3  pieds  d’épaisseur.  » 

Le  projet  ayant  été  abandonné,  on  continua  à  se  servir,  comme  nous  l’avons  vu,  de  l’église  souter¬ 
raine;  quand,  après  de  nombreux  pourparlers,  entre  la  communauté  des  paroissiens  de  Saint-Martin 
et  les  autorités  d’alors,  l’évêque  de  Saintes,  Mgr  de  La  Rochefoucauld,  l’interdit  par  ordonnance 
du  20  juin  1784.  Les  plans  et  les  devis  de  la  nouvelle  construction  furent  confiés  à  Charles-Étienne 
Grandvoinet,  architecte  expert  de  la  généralité  de  La  Rochelle,  par  ordonnance  de  l’intendant,  en  date 
du  2  août  1784  ;  et  après  la  visite  prescrite,  il  fut  décidé  d’un  commun  accord  que  les  vestiges  de  l’an¬ 
cienne  église  qui  tombait  de  vétusté,  ne  pouvaient  servir  pour  l’église  neuve  et  seraient  démolis  jus¬ 
que  sur  leurs  fondations,  ainsi  que  les  deux  restes  de  tours,  et  que  les  matériaux  seraient  employés  dans 
la  nouvelle  construction;  on  devait  conserver  l’église  souterraine,  sauf  le  chœur. 

Les  goûts  artistiques  et  architectoniques  du  XVIIIe  siècle  se  manifestent  d’une  manière  si  parti¬ 
culière  et  si  caractéristique  dans  les  projets  de  la  restauration  de  Saint-Martin,  que  nous  croyons, 
au  point  de  vue  de  l’histoire  de  l’art,  devoir  en  reproduire  les  principales  parties.  Nous  lisons 
dans  l’un  d’eux2  :  «  11  y  aura  un  grand  autel  fait  en  pierres  avec  consoles  par-devant  et  formant 
tombeau  ;  au-dessus  sera  un  tabernacle  peint  en  couleur  marbre  et  les  moulures  dorées.  Toute  l’église 
sera  pavée  et  tillée  en  ance  de  panier  pour  tenir  lieu  de  voûte...  Pour  placer  les  cloches,  il  sera 
construit  une  tour  carrée  de  18  pieds  9  pouces  hors  œuvre  sur  68  pieds  de  hauteur  au-dessus  de 
ses  fondations  et  pavé  de  la  nef;  il  y  aura  dans  le  haut  quatre  grandes  croisées,  et  sera  couronné 
par  un  entablement  et  balustrade;  à  côté,  il  y  aura  une  petite  tourelle  et  un  escalier...  » 

D’après  un  autre  projet,  il  devait  y  avoir  dans  l’église  un  autel  de  la  Vierge,  le  banc  des 
marguilliers,  du  seigneur,  de  Injustice;  un  rétable  à  deux  pilastres  cannelés  de  l’ordre  corinthien, 
un  portail  avec  un  entablement  d’ordre  dorique,  la  tour  placée  derrière  le  portail,  un  chœur  et  un 
sanctuaire  à  la  suite  l<aj^ffis  des  autres  avec  de  légers  retraits  ;  à  l’étage  inférieur  de  la  tour  devaient 
figurer  des  pilastres  d’ordre  ionique. 

«  Le  grand  autel  sera  en  belle  pierre  de  taille  de  Saintonge,  fait  en  tombeau  à  la  moderne, 
suivant  le  dessin  qui  sera  donné  à  l’entrepreneur  ;  il  sera  taillé  proprement,  et  il  y  sera  sculpté  dans 
le  milieu  un  saint-sacrifice  en  bas-relief  qui  sera  bronzé  ;  il  y  aura  aux  côtés  dudit  autel  des  pan¬ 
neaux  entourés  de  moulures;  à  chaque  extrémité  il  y  aura  deux  petites  consoles  cannelées  et  accouplées 
par  des  guirlandes...  Il  sera  placé  dans  le  milieu  un  tabernacle  d’environ  2  pieds  30  pouces,  fait  d’un 
bon  genre,  orné  de  moulures  et  sculpture  nécessaires;  il  sera  doré,  et  l’intérieur  sera  garni  en  étoffe 
de  soye  et  répondera  au  tabernacle;  le  tout  en  bois  de  chesne...,  » 

La  façade  devait  être  percée  de  trois  portes  «  surmontées  dTm  œil-de-bœuf  orné  d’un  nœud  de 
rubans  et  études  de  lorier.  »  Un  bénitier  en  pierre  de  taille  devait  avoir  la  forme  d’une  coquille. 
Deux  tableaux  étaient  prévus  pour  l’ornementation  de  l’église,  «  l’un  représentant  l’image  de  la  sainte 
Vierge,  et  l’autre  celui  de  saint  Martin,  patron  de  la  paroisse  »  ;  pour  les  retables,  on  recommandait 
qu’ils  soient  faits  «  en  couleur  de  marbre,  à  l’huile,  observant  de  varier  lesdites  couleurs  pour  faire 
détacher  les  moulures  d’avec  les  fonds;  on  placera  sur  chaque  autel  un  christ  et  deux  chandeliers 
en  cuivre  bien  faits  et  du  poids  de  36  livres  ensemble  ;  la  chaire  à  prescher  sera  carrée,  supportée 
par  quatre  pieds  tournés.  Les  deux  pilastres  (du  grand  autel)  seront  à  6  pieds  de  distance,  et  les 
autres  à  30  pouces,  dans  l’intervalle  desquels  il  y  sera  sculpté  des  trophées ,  et  dans  le  milieu  il  y  aura 
un  cadre  et  un  grand  tableau  qui  sera  peint  sur  toile  représentant  un  christ  ;  le  fond  dudit  tableau 
sera  d’un  bon  ton  de  couleur  bien  empâté,  la  figure  sera  en  bonne  proportion,  attitude  et  costume 
convenable;  ledit  tableau  sera  d’un  bon  genre  et  en  beau  coloris,  les  couleurs  en  bonne  union,  ayant 


1  Arch.  départ.,  déjà  citées. 

2  Ibid. 
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attention  de  bien  ménager  les  lumières,  de  les  placer  et  répandre  à  propos,  et  d’y  observer  les  clairs- 
obscurs  tendres  et  moileux,  avec  reflets  nécessaires  dans  les  ombres;  les  chairs  seront  de  belles  couleurs 
et  carnation,  les  draperies  bien  jetées  et  bien  faites;  la  toile  dudit  tableau  sera  de  bonne  qualité,  bien 
embue  d'huille  afin  de  rendre  les  couleurs  plus  mattes  ;  il  sera  monté  sur  un  châssis  et  fait  aux  dires 
d’experts  et  par  un  bon  peintre.  L'entrepreneur  sera  libre  de  faire,  en  place  dudit  tableau,  un  christ 
en  bas-relief  et  en  pierre.  » 

Les  travaux  de  l’église  Saint-Martin  ne  furent  pas  achevés.  L’entrepreneur  ne  remplissait  pas  ses 
engagements  et  construisait  avec  de  mauvais  matériaux;  quelques  habitants  de  la  paroisse  craignaient 
que  la  restauration  de  cette  vieille  église  ne  donnât  des  résultats  peu  satisfaisants.  L’intendant  Rever- 
seaux  écrivait  lui-même,  semblant  vouloir  se  justifier,  «  qu’il  n’avait  eu  d’autre  intention  que  d’écono¬ 
miser  et  conserver  un  monument  aussi  ancien  que  la  ville  elle-même,  et  auquel  les  paroissiens  parais¬ 
saient  véritablement  attachés.  »  Bref,  un  nouveau  projet  surgit,  qui  était  de  donner  à  la  paroisse  l’église 
des  Récollets  qu’on  songeait  à  supprimer.  Dès  lors  le  projet  de  réédification  du  vieux  Saint-Martin 
fut  abandonné  pendant  quelques  temps,  puis  repris,  de  telle  sorte  qu’il  aboutit  à  la  construction  d’une 
église  absolument  neuve  le  long  de  la  route  de  Saintes,  au-devant  du  portail  de  l’ancienne  église,  qui 
était  orientée,  tandis  que  le  chevet  du  nouvel  édifice  faisait  face  au  midi.  Cette  église  avait  été 
construite  avec  de  si  mauvais  matériaux,  qu’elle  ne  fut  d’aucun  usage,  et  qu’au  commencement  de  ce 
siècle,  on  se  servit  de  ses  débris  pour  élever  une  partie  des  bâtiments  de  l’Institution  diocésaine  de  Pons. 

Puis  arriva  la  Révolution;  Saint-Vivien  et  l’Hôpital-Neuf  furent  réunis,  en  1793,  à  Saint-Martin, 
sous  le  vocable  de  Notre-Dame,  pour  ne  former  qu’une  seule  paroisse1.  L’exécution  du  concordat 
installa  la  paroisse  dans  la  chapelle  des  Récollets,  ancien  temple  protestant,  comme  nous  aurons 
occasion  de  l’établir,  et,  en  1826,  cette  chapelle  des  Récollets  fut  démolie.  On  acheta  alors  les  jardins 
qui  l’entouraient  pour  faire  une  place,  et  l’on  reconstruisit  l’église  en  conservant  seulement  la  muraille 
de  la  façade  de  la  précédente  chapelle,  où  l’on  aperçoit  encore  la  place  qu’occupaient  les  armes  de 
Henri  IV 2. 


SAINT- SAUVEUR -DU -CHAT EAU 

Nous  avons  vu  que  l’église  ou  la  chapelle  Saint-Sauveur-du-Château  n’était  qu’un  démembrement  de 
l’église  Saint-Martin  de  Pons3.  Cette  chapelle  appartenait  au  comte  de  Poitiers,  duc  d’Aquitaine,  quand, 
en  1083,  il  la  donna  à  Saint-Florent  de  Saumur  h 

Cette  possession  fut  contestée  à  diverses  reprises  aux  moines  de  Saint-Florent  par  les  évêques  de 
Saintes  ;  mais  l’abbaye  angevine  fut  maintenue  dans  ses  droits  par  divers  actes  de  la  chancellerie  pon¬ 
tificale,  parmi  lesquels  on  peut  indiquer  une  bulle  du  pape  Alexandre  III,  en  1164.  Nous  trouvons  cette 
église  presque  dès  l’origine  avec  le  titre  de  paroisse5. 

Comme  elle  fut  entièrement  détruite  au  XVIe  siècle,  il  devient  assez  difficile  de  préciser  l’emplace¬ 
ment  qu’elle  occupait  dans  le  château  dont  elle  avait  pris  le  nom. 

Dans  son  Mémoire,  Masse  nous  parle  de  l’église  paroissiale  de  ce  nom6  «  qui  étoit  où  sont  aujour- 
d’huy  les  écuries  du  château  et  la  basse-cour,  ce  qu’on  nomme  aussi  la  recepte  »  ;  et  Renaud,  dans  son 
Mémoire  manuscrit 7,  nous  dit  également  «  que  le  23  février  1574,  les  protestants  s’étant  rendus  maîtres 


'  Quittance  du  15  août  1793,  donnée  par  Élie  Cotard,  marchand  orfèvre,  au  nom  et  comme  syndic  économe  des  pauvres  de  la  ci-devant 
paroisse  de  Saint-Martin  de  la  présente  ville  de  Pons,  actuellement  réunie  à  celles  de  Saint-Vivien  et  à  l’Hôpital,  sous  le  nom  de  Notre-Dame, 
demeurant  en  cette  ville  de  Pons,  susdite  paroisse  de  Notre-Dame.  (Minutes  Maufras,  notaire  à  Pons.) 

2  Crottet,  Histoire  des  églises  réformées ,  déjà  citée,  p.  115,  note  1. 

3  Voir  ci-dessus  p.  62. 

*  Cartæ  Sancton.,  déjà  citées,  pièce  VII,  p.  39. 

5  Ibid.,  p.  46  et  suivantes,  pièces  XII,  XIII,  etc.  —  Arch.  de  V Hôpital-Neuf,  déjà  citées,  et  dans  les  Arcli.  histor.  de  la  Saintonge, 

t.  IX,  passim. 

0  Masse,  loc.  cit.,  p.  361. 

7  Mémoire  manuscrit  déjà  cité,  communiqué  par  la  famille  de  Dampierre,  de  Pons. 
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de  la  ville  de  Pons,  ainsi  qu’il  est  ci-devant  observé,  ils  en  bannirent  la  religion  catholique,  rasèrent 
l’église  de  Saint-Sauveur  qui  était  l’église  paroissiale,  où  un  curé  et  six  chapelains  faisaient  le  service 
divin  (c’est  aujourd’hui  où  sont  les  écuries  de  la  recette  du  château,  où  il  y  a  six  pilliers  qui  bordent  la 
rue  devant  la  porte  dudit  château)...  » 

Or  du  plan  de  Masse  et  de  l’examen  des  lieux,  il  faut  forcément  conclure  que  l’église  occupait 
l’emplacement  où  s’élève  aujourd’hui  le  théâtre,  dépendance  de  la  maison  Rigaud,  qui  a  conservé 
d’ailleurs  une  grande  partie  du  gros  oeuvre  de  la  recette.  Mais  alors  Saint-Sauveur  a-t-il  pris  son  nom 
«  du  Château  »  du  simple  voisinage  du  castrum?  Ne  serait-ce  pas  plutôt  qu’il  se  trouvait  enfermé 
dans  cette  seconde  enceinte  du  castrum  dont  nous  avons  parlé  précédemment 1  ?  Cette  dernière  manière 
de  voir  nous  paraît  plus  près  de  la  vérité. 

Il  ne  nous  reste  de  Saint-Sauveur-du-Château  que  des  fûts  de  colonnes,  des  chapiteaux  ayant  servi 
soit  à  la  construction  de  la  fausse  braye  dont  les  réformés  avaient  entouré  le  donjon2,  soit  à  l’as¬ 
siette  des  redans3  qui  s’étendent  précisément  derrière  les  bâtiments  de  l’ancienne  recette,  et  qui 
remontent  également  à  l’époque  de  la  Réforme. 

Ces  differents  restes,  en  dehors  de  ceux  de  l’époque  romane,  accusent  une  reconstruction  ou  une 
restauration  de  Saint-Sauveur-du-Château  au  XVe  siècle. 

Depuis  sa  destruction  par  les  protestants,  le  23  février  1574,  cette  église  ne  fut  pas  rebâtie.  Son 
périmètre,  d’ailleurs,  était  fort  restreint,  et  le  service  continua  simplement  à  s’en  faire  dans  la  chapelle 
Saint-Gilles,  construite  au-dessus  de  l’ancienne  porte  du  Château. 


ÉGLISE  ET  PRIEURÉ  DE  SAINT-VIVIEN 


Le  territoire  de  la  paroisse  Saint-Vivien  et  l’édifice  religieux  qui  s’y  trouvait,  étaient  à  l’ori¬ 
gine,  ainsi  que  nous  l’avons  constaté,  dans  les  dépendances  de  l’église  Saint-Martin4.  Nous  avons  vu 
qu’avec  cette  dernière,  et  grâce  à  une  libéralité  du  vicomte  d’Aunay,  Saint-Vivien  était  devenu,  en  1067, 
la  propriété  des  moines  de  Saint-Florent5 *;  nous  avons  rappelé  également  les  violences  commises  par 
les  anciens  chanoines  de  Saint-Martin  et  leur  soumission G.  Mais  la  possession  des  abbés  de  Saumur  ne 
devait  pas  être  sans  troubles,  car  elle  leur  fut  vivement  contestée  par  les  évêques  de  Saintes;  la  lutte  fut 
longue;  elle  dura  de  1127  à  1180,  malgré  les  actes  importants  qui,  dans  l’intervalle,  notamment  le 
18  février  1164,  étaient  émanés  de  la  cour  pontificale,  adjugeant  Saint-Vivien  à  Saint-Florent.  En  l’an¬ 
née  1190  eut  enfin  lieu  un  arrangement  définitif  qui  laissait  aux  moines  de  Saint-Florent  la  possession 
désormais  incontestée  des  églises  de  Pons7. 

Ces  documents,  qui  nous  offrent  le  spectacle  des  dissensions  religieuses  de  cette  partie  de  la 
Saintonge,  nous  fournissent  en  même  temps  quelques  éléments  de  critique  pour  la  fixation  de  la  date  de 
la  construction  de  Saint-Vivien.  Et  en  effet,  nous  constatons  que  de  simple  chapelle,  Saint-Vivien,  dans 
un  espace  de  temps  circonscrit  entre  deux  documents,  était  devenu  une  église.  Nous  pouvons  légitime¬ 
ment  en  conclure  que  l’église  romane,  dont  nous  avons  les  restes  sous  les  yeux,  est  celle  qui  recevait  la 
nouvelle  qualification  d’ «  ecclesia.  »  Ce  changement  s’était  opéré  entre  1075,  date  de  la  confirmation  de 
la  donation  faite  à  Saint-Florent,  et  1133,  époque  approximative  de  la  fulmination  d'une  bulle  du  pape 


1  Voir  ci-dessus,  p.  47  et  note  1.  —  Le  terme  de  castrum  est  d’ailleurs  fort  élastique,  puisque  les  scribes  de  Saint-Florent  ont  pu 

dire  :  «  Pro  duabus  ecclesiis  in  Castro  Ponte  sitis,  videlicet  Sancti-Salvatoris  et  Sancti  Viviani .  »  (Ch.  xn,  p.  46,  loc.  cit.)  Or  nous  savons 

que  Saint-Vivien  ne  se  trouvait  compris  dans  aucune  des  enceintes  de  Pons. 

2  Voir  ci-dessus,  p.  46  et  55. 

3  Ibid.,  p.  55  et  suivantes. 

4  Cartæ  Sancton.,  déjà  citées.  Voir  ci-dessus. 

5  Ibid.,  pièce  VI,  p.  38,  39. 

Ibid.,  pièce  XXV,  p.  62. 

7  Ibid.,  pièce  VI,  p.  30,  et  pièce  XII,  p.  46. 
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Innocent  II,  qui  adjugeait  à  Mathieu,  abbé  de  Saint-Florent,  et  à  ses  successeurs,  les  églises  Saint- 
Sauveur  et  Saint-Vivien  de  Pons,  réclamées  par  l’évêque  de  Saintes.  Ce  serait  donc  entre  ces  deux 
années  (1075-1133)  qu’il  faudrait  faire  remonter  la  construction  de  la  façade  de  Saint-Vivien,  et  on 
serait  vraiment  en  droit  de  la  rapprocher  de  la  seconde  plus  que  de  la  première  ;  c’est  incontestablement 
cette  époque  (1133)  qu’accuse  le  style  de  cette  façade,  en  progrès  sur  les  travaux  du  XIe  siècle,  mais  un 
peu  plus  archaïque  que  les  remarquables  restes  de  l’Hôpital-Neuf  dont  il  va  être  question  dans  un 
chapitre  subséquent. 

Saint-Vivien  eut  à  subir  les  mêmes  mutilations  que  les  autres  églises  de  Pons,  et  nous  pouvons 
nous  estimer  heureux  d’en  conserver  encore  de  nos  jours  des  restes  aussi  beaux  que  ceux  que  nous 
avons  pu  reproduire. 


HOPITAL- VIEUX 


L’Hôpital-Vieux,  dont  il  ne  reste  que  des  pans  de  murs  sans  importance,  existait  dès  le  XIe  siè¬ 
cle;  nous  en  avons  la  preuve  dans  les  difficultés  que  suscita  aux  moines  de  Saumur  le  don  qui  leur 
fut  fait  de  l’église  Saint-Martin ,  sur  le  territoire  de  laquelle  se  trouvait  l’hôpital.  La  chapelle  de  cet 
établissement  hospitalier  était  construite  en  l’année  1175  qu’intervint  un  accord  réglant  la  situation 
spirituelle  de  l’hôpital  et  de  l’édifice  consacré  au  culte.  Il  fut  convenu  que  la  présentation  des  chape¬ 
lains  appartiendrait  à  l’abbé  de  Saint-Florent.  La  chapelle  ne  devait  avoir  qu’une  cloche  du  poids 
de  10  livres,  cachée  sous  la  toiture.  Il  était  interdit  toutefois  aux  moines  de  Saint-Florent  de  rien 
prétendre  aux  fruits  temporels  de  la  chapelle1. 

C’est  encore  sur  les  dépendances  de  cet  hôpital  qu’une  chapelle  neuve  apparaît,  vers  1180,  don¬ 
nant  lieu  à  de  nouveaux  arrangements  avec  le  monastère  de  Saumur ,  sur  la  question  des  malades 
et  des  sépultures  ;  un  nouveau  règlement  fut  également  établi  à  l’occasion  des  cloches  :  la  chapelle 
pouvait  en  avoir  deux,  pesant  20  livres;  mais  chacune  d’elles  ne  pouvait  sonner  que  les  matines,  les 
vêpres  et  le  service  des  défunts  2. 

Ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  chapelles  n’est  parvenue  jusqu’aux  temps  modernes,  bien  que  l’Hôpital- 
Vieux  ait  conservé  son  administration  et  son  indépendance  jusqu’à  la  fin  du  XVIIIe  siècle. 

Nous  pouvons  également  signaler  parmi  les  établissements  hospitaliers  de  la  ville  de  Pons,  au 
moyen  âge,  en  dehors  de  l’Hôpital-Neuf,  auquel  nous  allons  consacrer  un  chapitre  particulier  : 

L’hôpital  ou  la  léproserie  de  Chansac,  qui  possédait,  en  1705,  une  chapelle  dont  la  situation  fut 
réglée  au  moment  où  commençait  à  s’établir  la  paroisse  Saint- Vivien ,  dans  l’étendue  de  laquelle 
cette  chapelle  se  trouvait,  et  dont  la  possession  fut  vivement  disputée  aux  moines  de  Saint-Florent 
par  les  évêques  des  Saintes.  A  la  fin  du  XIIe  siècle,  Chansac  devint  et  demeura  une  annexe  de 
l’Hôpital-Neuf  de  Pons3; 

Une  aumônierie  «  de  Petra  Pousiner,  pullinaria,  pusillinaria  ou  de  Petro  pullinario,  »  dont  nous 
ignorons  la  situation  4  ; 

Et  enfin  un  hôpital  Saint-Nicolas,  qui  n’est  autre,  sans  doute,  que  la  maison  de  la  Confrérie  Saint- 
Nicolas,  dans  la  rue  de  l’Hôpital-Vieil,  où  se  trouvait  une  chapelle  détruite  en  1574,  et  dont  l’em¬ 
placement  et  les  débris  servirent  à  la  construction  d’un  temple  protestant,  qui  subsista,  comme  temple 
du  culte  réformé,  de  1598  à  1629 5. 


1  Archives  de  Saint-Florent  de  Saumur,  déjà  citées,  t.  IV,  p.  52  et  53,  pièce  XVII. 

2  Ibid.,  p.  55  et  suiv. 

3  Arch.  histor.  de  la  Saintonge,  déjà  citées,  t.  IX,  passim. 

4  Ibid. 

5  Ibid.  —  Mémoires  de  Renaud,  déjà  cités.  —  Crottet,  Hist.  des  égl.  reformées,  p.  RM. 
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HOPITAL-NEUF 


Si  nous  en  croyions  la  plupart  de  ceux  qui  se  sont  occupés  des  origines  de  l’Hôpital-Neuf  de  Pons, 
la  fondation  de  cette  maison  hospitalière  remonterait  à  l’année  1192  h  L’erreur  dans  laquelle  histo¬ 
riens  et  chroniqueurs  sont  tombés,  vient  de  la  mauvaise  interprétation  d’un  passage  du  censif  de  cet 
hôpital,  où  l’on  fixe  la  date,  non  de  l’établissement  de  la  maison,  mais  de  la  consécration  de  son  cime¬ 
tière.  Une  autre  erreur  a  été  d’attribuer  cette  fondation  à  Ponce  de  Pons  et  à  Germaise,  sa  femme  , 
tandis  que  le  mérite  en  revient  au  fils  de  ceux-ci,  Geoffroi  de  Pons.  Voici,  d’ailleurs,  le  passage  où  il  est 
question  de  la  fondation  de  l’hôpital  et  de  la  consécration  du  cimetière  :  «  En  l’an  de  l’Incarnation  de 
Notre-Seigneur  1191  (a.  s.),  le  souverain-pontife  Célestin  occupant  le  saint-siège  apostolique,  Hélie 
étant  métropolitain  de  Bordeaux,  Henri,  évêque  de  Saintes,  Philippe,  roi  de  France,  R.  (Richard), 
roi  d’Angleterre,  et  le  huitième  des  kalendes  de  mars  (22  février),  fut  établi  et  consacré,  en  l’honneur 
de  Dieu  tout-puissant,  le  cimetière  de  la  nouvelle  maison  hospitalière,  au-dessus  de  Chanzac,  près  de 
Pons,  le  jour  qui  suivit  l’inhumation  dans  cette  maison  de  monseigneur  Geoffroi  de  Pons,  fils  de 
Ponce  et  de  Germaise ,  lequel  Geoffroi  avait  fondé  cette  maison  pour  le  repos  de  son  âme  et  de  celles 
de  ses  parents,  en  l’honneur  de  Dieu,  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  de  saint  Jean,  apôtre  et  évan¬ 
géliste,  et  de  tous  les  saints,  dans  le  but  de  recevoir  et  de  réconforter  les  pauvres  de  Jésus-Christ1 2.  » 

C’est  donc  à  Geoffroi  de  Pons  qu’il  faut  attribuer  la  fondation  de  l’ Hôpital-Neuf,  et,  incontestable¬ 
ment,  à  une  époque  postérieure  au  décès  de  ses  père  et  mère,  Ponce  et  Germaise.  Or,  des  titres  connus, 
il  résulte  que  c’est  en  1157  que  Ponce  donne  une  dernière  preuve  de  son  existence.  Ce  serait  donc 
entre  1157  et  février  1192  (n.  s.),  date  du  décès  de  Geoffroi,  que  l’on  pourrait  mettre  la  fondation  de 
cette  maison  hospitalière,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c’est  plus  près  de  la  seconde  que  de  la  pre¬ 
mière  date.  Nous  ne  pouvons  d’ailleurs  hésiter  à  reconnaître  qu’à  cette  époque  remontent  la  plus  ancienne 
des  portes  de  l’édifice,  celle  qui  faisait  pénétrer  du  chemin  voûté  à  l’église ,  et  certainement  aussi  les 
auges  sépulcrales  rangées  de  chaque  côté  de  la  route,  sous  les  arcades  de  la  voûte,  et  où  les  sires  de 
Pons,  à  commencer  par  Geoffroi,  se  plurent  à  élire  leur  sépulture. 

L’église,  dont  il  ne  reste  plus  que  quelques  pans  de  murs,  remontait  aussi  à  la  fin  du  XIIe  siècle. 
Cela  ressort  clairement  des  termes  d’un  accord  survenu  entre  les  religieux  de  l’Hôpital-Neuf  et  ceux 
de  Saumur,  à  la  suite  des  revendications  faites  par  ceux-ci  comme  possesseurs  de  l’église  paroissiale 
de  Saint-Vivien  ;  l’Hôpital-Neuf  s’élevait,  en  effet,  dans  les  limites  de  cette  dernière  paroisse3. 

Cet  arrangement  que  nous  venons  de  mentionner  a  une  date  presque  certaine,  malgré  une 
légère  erreur  qui  s’était  glissée  dans  la  rédaction  du  censif  où  nous  la  retrouvons.  La  charte  a  été 
souscrite  en  présence  de  Henri,  évêque  de  Saintes  (1189  —  vers  1215),  R.,  c’est-à-dire  Ramnulfe, 
archidiacre  de  Saintonge ,  que  l’on  rencontre  notamment  en  11904,  et  un  abbé  de  Saumur  que  la 
pièce  désignait  par  un  M,  et  que  le  scribe  a  nommé  à  tort  Maynard,  quand  il  s’agissait  vraisembla¬ 
blement  de  Mainier  (Mainerius ,  1176-1203),  aucun  Maynard  n’ayant  occupé,  à  cette  époque,  le 
siège  abbatial  de  Saint-Florent 5. 

L’église  comme  son  portail  remontait  donc  à  la  fin  du  XIIe  siècle. 

L’espace  nous  manquerait  si  nous  voulions  entreprendre  ici,  dans  tous  ses  détails,  l’histoire  de  la 
maison  hospitalière  dont  nous  venons  de  parler.  Cette  histoire,  fort  intéressante  à  des  points  de  vue 
divers  et  qui  pourrait  s’appuyer  sur  de  nombreux  documents,  ne  pourrait  d’ailleurs  apporter  que 
peu  d’éléments  à  l’étude  de  l’art.  Nous  ne  ferons  donc  qu’en  tracer  les  grandes  lignes. 


1  Cf.  cependant  Courcelles,  v°  Pons,  qui  ne  tombe  pas  dans  cette  erreur. 

-  Censif  publié  dans  le  tome  IX  des  Arch.  histor.  de  la  Saintonge,  p.  306. 

3  Ibid. 

4  Cf.  Arch.  histor.,  déjà  citées,  t.  IV,  p.  62. 

5  Gallia  christ.,  t.  XIV,  col.  633. 
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L’Hôpital-Neuf,  qui  relevait  directement  des  sires  de  Pons,  avait  son  indépendance  et  sa  vie 
propres  ;  il  exerça  pendant  de  nombreuses  années  son  œuvre  de  charité  et  de  bienfaisance ,  sans 
perdre  la  protection  ni  la  faveur  des  populations  environnantes.  Les  sires  de  Pons  y  avaient  élu  leur 
sépulture;  et  quelques-unes  de  ces  sépultures  occupaient,  sans  aucun  doute,  les  arcades  ouvertes  de 
chaque  côté  de  cette  curieuse  voûte  sous  laquelle  passe  la  route  de  Bordeaux1.  De  riches  familles, 
comme  les  Rabayne ,  les  Gourbon ,  avaient  suivi  cet  exemple,  et  si  des  dévastations  successives  ne 
s’étaient,  avec  les  temps  modernes,  abàttues  sur  le  riche  prieuré,  on  retrouverait  encore,  sur  l'indi¬ 
cation  de  certains  documents,  les  tombes  qui  pavaient  l’église 2. 

L’Hôpital-Neuf  jouit  d’une  tranquillité  parfaite  pendant  le  moyen  âge.  Sa  proximité  de  la  place 
de  Pons  et  la  haute  protection  qui  lui  était  accordée,  en  faisaient  un  séjour  à  l’abri  de  tous  dangers. 
C’est  ce  que  constate  un  document  daté  de  l’année  1380,  qui,  mettant  en  parallèle  l’hôpital  de  Pons  et 
l’église  du  Petit-Niort,  dit  en  parlant  de  l’un  et  de  l’autre  :  «  Locus  predictus  de  Niorto  magis  est  in 
fronteria  inimicorum  et  confinis  et  partibus  ubi  magis  consueverunt  regnare  guarsiones  et  pilhardi 
et  gentes  inordinate,  et  per  quos  communiter  et  verisimiliter  posset  divinum  officium  perturbari , 

—  et  quia  locus  sive  ecclesia  dicti  Hospitalis  Novi  de  Pontibus  est  locus  magis  pacificus  et  honestus  et 

juxta  villam  de  Ponte  bonam,  honestam  et  pacificam . 3  » 

Ce  fut  cette  tranquillité  relative  qui  lui  permit  de  conserver  jusqu’à  la  Réforme  les  parties  de 
l’édiflce  qui  dataient  du  XIIe  siècle,  c’est-à-dire  l’église,  le  portail  et  les  pieds  droits  du  vestibule  ;  puis 
celles  qui  remontaient  au  commencement  du  XIIIe  siècle ,  l’autre  portail  qui  avait  été  substitué  à  la 
continuation  des  arcatures  dont  les  amorces  subsistent  encore,  et  les  voûtes  en  ogive  et  en  berceau. 
L’Hôpital-Neuf  supporta  dans  une  certaine  mesure,  quoique  dans  des  proportions  moindres  que  les 
autres  édifices  religieux  de  Pons,  le  contre-coup  des  guerres  de  religion.  Et  cependant  il  avait  été 
sécularisé,  nous  pourrions  presque  dire  laïcisé;  l’administration  en  avait  été  confiée  au  receveur  des 
deniers  des  sires  de  Pons,  aidé  de  commissaires.  Depuis  une  centaine  d’années  déjà,  les  religieux  de 
l’hôpital  sentaient-ils  leur  influence  s'user?  Les  charges  devenaient-elles  trop  lourdes?  La  transfor¬ 
mation  en  commende  de  la  charge  de  prieur  et  l’absorption  par  le  commendataire  de  la  plus  grosse 
part  des  revenus,  qui  diminuaient  d’ailleurs  par  suite  de  l’abaissement  subit  et  anormal  de  la  valeur  de 
l'argent,  rendaient-elles  plus  difficiles  l’administration  et  l’exécution  des  obligations  traditionnelles? 

—  Nous  ne  savons  trop;  toujours  est-il  que  l’établissement  périclitait. 

Nous  trouvons  dans  un  document  de  1534,  extrait  des  registres  du  Parlement  de  Bordeaux, 
une  preuve  de  la  crise  par  laquelle  passait  alors  cette  maison  hospitalière ,  dans  ce  fait  que  le  prieur 
en  titre,  M.  Jean  de  Saint-Gelais ,  évêque  d’Aire,  est  mis  en  demeure  d’abandonner  son  revenu, 
sauf  100  livres  tournois,  pour  subvenir  au  service  divin,  à  l’assistance  des  pauvres  et  «  à  la  réparation 
des  édifices,  église,  maison,  domaine  dudit  prieuré,  et  les  meubles  de  croix,  calice,  livres  et  autres 
ornements  d’église,  lictre,  linge,  vaisselle  et  autres  meubles  nécessaires4.  » 

C’est  sans  doute  à  cette  époque  qu’il  faut  attribuer  certaines  réparations  de  l’église  qui  se  retrou¬ 
vent  dans  des  débris  d’arcatures  prismatiques  et  les  moulures  qui  en  reçoivent  les  retombées. 

Toutes  les  causes  de  décadence  que  nous  venons  de  signaler  amenèrent,  croyons-nous,  l’Hôpital- 
Neuf  à  la  situation  nouvelle  qui  ressort  de  quelques  documents  de  cette  époque  :  nous  voulons  parler 
de  l’affiliation  à  l’ordre  des  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  une 
déclaration  du  14  janvier  1547  5  :  «  Premièrement  tient  ledit  prieur  et  hôpital  à  franche  aumône,  et 
est  membre  dépendant  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ;  aussi  est-il  de  l’ordre,  et  les  religieux  en  portent 
l’habit  et  la  croix  blanche.  » 

Cette  déclaration  et  deux  ou  trois  documents  analogues,  qui  ont  même  fait  dire  à  quelques  écri- 


1  Les  témoignages  sont  formels  à  cet  égard. 

2  Archives  de  l’ Hôpital-Neuf  en  cours  de  publication  dans  les  Arch.  histor.  de  la  Saintonge. 

3  Arch.  histor.,  déjà  citées,  t.  IX,  p.  348,  349. 

4  Arch.  de  V Hôpital-Neuf,  série  II,  25. 

•r’  Déclaration  imprimée  (s.  1.  n.  d.)  du  14  janvier  1547.  Arch.  de  M.  Laurenceau. 
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vains  locaux1  que  l’Hôpital-Neuf  avait  été  occupé  par  les  Templiers,  sont  contredits  par  la  presque 
totalité  des  documents  concernant  cette  maison  ;  de  même  qu’il  n’existe  nulle  trace  de  ce  fait ,  ni 
dans  les  documents  généraux  sur  l’ordre  du  Temple,  ni  dans  les  archives  du  Grand-Prieuré  d’Aqui¬ 
taine.  Ce  que  nous  savons  d’une  façon  incontestable,  c’est  que  les  prieurs  étaient  électifs,  que  le  droit 
de  patronage  appartenait  au  sire  de  Pons,  et  l’institution  à  l’évêque  de  Saintes2. 

Aussi  nous  paraît-il,  de  l’ensemble  des  titres  et  d’un  examen  attentif  de  la  question,  que  seules  les 
difficultés  créées  à  l’hôpital,  par  le  temps  ou  les  hommes,  avaient  engagé  les  religieux  à  se  rattacher, 
nominativement  au  moins,  à  l’ordre  puissant  des  Hospitaliers. 

La  déclaration  que  nous  citions  à  l’instant,  nous  a  conservé  quelques  renseignements  sur  l’état 
du  prieuré  au  moment  de  la  Réforme;  il  y  est  fait  mention  «  du  choeur  de  l’église,  auquel  y  a  de  trente  à 
quarante  sièges  pour  les  religieux  et  paroissiens  du  prieuré,  avec  une  grande  nef,  le  tout  d’une  grande 
étendue  de  bien  cent  cinquante  pieds  ou  environ  ;  item  la  grande  salle  pour  loger  les  pauvres,  qui 
est  aussi  de  grande  étendue,  en  laquelle  y  a  douze  ou  quinze  lits  ;  item  une  chapelle  hors  ladite  église, 
appelée  la  chapelle  du  Charnier,  avec  le  cimetière  desdits  pauvres  ;  item  le  logis  du  prieur  et  religieux 
joignant  ladite  église,  qui  est  d’une  belle  étendue  et  de  grande  ancienneté  avec  la  basse-cour.  » 

On  y  lit  également  qu’une  somme  de  vingt  livres  fut  employée  par  le  prieur  coinmendataire  de 
l’ Hôpital-Neuf,  «  Marc  Gillier,  baron  de  Mermende,  protonotaire  du  Saint-Siège  apostolique,  »  auteur 
de  la  déclaration,  pour  «  réparer  et  recouvrir  les  églises,  hôpital  et  maisonnages.  »  Ce  fut  également 
ce  prieur  qui  fit  «  renfermer  et  clore  la  maison  de  l’hôpital  de  hautes  murailles,  grandes  et  fortes 
portes,  à  cause  des  voleurs.  »  Ce  prieur  nous  apprend,  en  efi'et,  que  les  voleurs  avaient  depuis  dix 
ans  «  ravi,  volé,  dérobé  et  emporté  de  nuit  et  de  jour  tous  les  meubles  servant  audit  prieur,  aux  frères 
et  chapelains,  avecque  pour  quatre  à  cinq  cents  livres  de  croix,  calices  et  autres  beaux  joyaux  dont 
le  prieur  avait  fait  telles  poursuittes,  que  les  voleurs  avaient  été  constitués  prisonniers  à  la  concier¬ 
gerie  de  Bordeaux.  »  Les  voleurs  y  étaient  encore  en  1547.  La  poursuite  intentée  contre  eux  avait 
déjà,  à  cette  époque,  coûté  plus  de  300  écus  au  prieur,  qui  déclarait  ne  pouvoir  remettre  son  prieuré 
en  état,  à  moins  d’un  déboursé  de  500  livres. 

Les  guerres  de  religion  firent  au  prieuré  de  nouveaux  ravages.  Une  notable  partie  de  l’église  fut 
ruinée,  les  voûtes  en  pierre  s’écroulèrent;  en  1676,  un  inventaire  constate  que  «  les  voûtes  de  pierre 
ont  esté  ruinées  avecq  la  grande  église  qui  joint  celle  d’à  présent,  du  temps  des  guerres  civilles;  mais 
celle  quy  sert  à  présent  est  couverte  de  charpante  et  de  tuilles  3.  » 

Dans  le  même  inventaire,  nous  trouvons  des  détails  assez  intéressants  pour  l’histoire  de  l’art, 
au  sujet  de  l’aménagement  et  de  l’ameublement  de  l’église  du  prieuré. 

L’autel  était  garni  d’un  rétable  de  bois  ;  à  droite  s’élevait  un  confessionnal,  à  gauche  un  pupitre 
et  une  chaire  à  prêcher  ;  du  côté  droit  de  la  grande  porte  était  le  bénitier,  du  côté  gauche  les  fonts 
baptismaux. 

Le  trésor  de  l’église  se  composait  des  objets  suivants  :  «  un  calice  d’argent  avec  sa  platine,  une 
custode,  un  soleil,  deux  burettes,  le  tout  d’argent  ;  une  croix  avec  son  baston,  une  escharpe  pour  la 
croix  en  tafetas  rayé,  un  devant  d’autel  de  satin  roze  incarnat,  deux  crédences  de  mesme,  la  chasuble, 
l’estolle,  fanon,  bourse  et  voile,  le  tout  de  mesme  étoffe;  un  autre  devant  d’autel  de  tripe  4  noire 
avecq  une  bande  au  meilleu  de  tabis  5  blanq;  deux  crédances,  la  chasuble,  l’estolle,  le  fanon  et 
le  voile  de  tabis  noir;  un  autre  devant  d’autel  de  satin  à  fleurs,  le  fond  blancq,  aveq  les  crédances, 
chasubles,  estolles,  fanon  de  la  mesme  estoffe  ;  deux  aubes,  deux  cordons  *  deux  amis  6  de  toille  de 


1  M.  l’abbé  Lacune,  entre  autres,  dans  ses  notes  manuscrites.  —  Les  archives  du  Grand-Prieuré  d’Aquitaine,  aux  archives  du 
département  de  la  Vienne,  n’en  portent  nulle  trace. 

2  Arch.  histor.,  déjà  citées,  t.  IX,  p.  52  et  57. 

3  Manuscrit  Brillouin,  à  la  Bibliothèque  de  La  Rochelle. 

4  Tripe ,  sorte  d’étoffe  veloutée,  laine  et  chanvre. 

5  Tabis ,  gros  taffetas  ondé. 

b  Pour  amict,  linge  bénit  que  le  prêtre  porte  sur  la  tête  ou  sur  les  épaules  quand  il  s’habille  pour  dire  la  messe.  —  Cf.  Quicherat, 
Histoire  du  costume,  p.  170  (édition  1870)  qui  dit  :  «  L’aube,  à  cause  de  son  caractère  sacré,  dut  être  préservée  du  contact  de  la  peau  par 
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Paris;  deux  missels,  l'un  presque  neuf  et  l’autre  un  peu  usé;  deux  livres  à  chantre,  deux  chandeliers 
de  bois  tournés  fason  de  Venise  (?),  une  lampe  de  cuivre  suspandue  à  la  cherpante,  cinq  napes,  deux 
corpauraux  à  dantelles,  cinq  purificatoires,  six  petites  serviettes  pour  essuyer  les  mains  du  prestre, 
deux  chandelliers  de  cuivre,  un  crusifix,  fason  de  bronse,  une  lanterne  ;  et  au  derrière  l'haustel  y  a 
une  grande  hermoire  pour  serrer  les  ornements  fermant  à  clef,  une  grande  table  aveq  un  tirouer. 
deux  escabos,  le  tout  de  bois  de  noyer;  et  au  bost  du  clocher  y  a  une  cloche.  »  (24  octobre  1676.) 

A  l’église  de  l’hôpital  fut  attaché  longtemps  le  titre  de  paroisse;  nous  en  trouvons  de  fréquentes 
mentions  à  differentes  époques,  et  notamment  dans  l'inventaire  dont  nous  venons  de  rapporter  quel¬ 
ques  passages  ;  et  nous  en  aurions  eu  d’ailleurs  de  graves  présomptions  du  fait  de  la  présence  de  fonts 
baptismaux  à  l’intérieur  de  l’église. 

Si  cet  édifice  n’avait  pas  été  mutilé,  il  eût  également  conservé  au  moment  de  l’inventaire  du 
XVIIe  siècle  les  autels  secondaires  élevés  sous  l’invocation  de  saint  Eutrope,  de  sainte  Catherine,  de 
saint  Thomas  et  de  saint  Mathurin,  dont  les  documents  nous  ont  conservé  la  mention. 

Les  divers  bâtiments  qui  constituaient  l’ensemble  de  l’Hôpital-Neuf  continuèrent  à  diminuer  d’im¬ 
portance  jusqu’à  1789,  au  fur  et  à  mesure  de  rabaissement  des  revenus  de  l’aumônerie,  de  la  dimi¬ 
nution  du  zèle  des  administrateurs  et  du  prieur  commendataire  dont  la  résidence  et  les  occupations 
étaient  fort  loin  de  l’hôpital.  Masse,  en  1718,  nous  apprend  que  la  chapelle  a  cessé  d’être  utilisée  pour 
le  culte  1 . 

«  Le  vestibule  qui  est  devant  la  chapelle,  nous  dit-il,  estoit  destiné  à  distribuer  le  pain  aux  pau¬ 
vres  ;  il  y  avoit  en  cette  chapelle  trois  étages  pour  dire  la  messe  .  l’un  au-dessous  du  rez-de-chaussée, 
et  le  troisième  au-dessus  ;  elle  ne  sert  à  présent  que  de  buanderie  et  de  grenier  au  curé,  qui  est  à  la 
portion  congrue.  »  Masse  nous  apprend  également  que,  de  son  temps,  il  y  avait  des  niches  «  destinées 
à  recevoir  les  enfants  trouvés  ou  bastards  ;  d’où  on  les  enlève  pour  les  faire  nourrir  et  élever  aux 
dépens  de  l’hôpital  jusqu’à  l’âge* de  sept  ans...  » 

Ce  fut  sans  doute  le  mauvais  état  de  l’ancienne  église  qui  contraignit  les  prieurs  à  construire,  au 
XVIIIe  siècle,  une  nouvelle  chapelle,  qui  fut  bénite  et  mise  sous  le  vocable  de  Saint-Louis,  roi  de 
France,  le  2  avril  1778,  par  J.  Benoist  Lhemier,  récollet  définiteur,  vicaire  de  Saint-Vivien,  en  pré¬ 
sence  de  Tabuteau,  religieux  cordelier,  curé  de  la  paroisse  de  l’Hôpital-Neuf ^gardien  de  la  commu¬ 
nauté2.  Cette  chapelle  se  trouvait  à  gauche,  en  entrant  par  la  grande  porte  de  l’hôpital. 

Nous  ne  suivrons  pas  l’Hôpital-Neuf  au  milieu  des  vicissitudes  que  cette  maison  a  traversées  dans 
les  temps  modernes,  l’histoire  de  l’art  et  l’archéologie  n’ayant  rien  à  faire  de  ces  questions  secondaires. 
La  description  que  nous  donnerons  des  restes  de  l’établissement  hospitalier  suffira  à  faire  constater 
les  mutilations  qu’il  a  subies  jusqu’à  nos  jours. 


NOTRE -DAME  -  DU-CHATEAU  ,  SAINT-GILLES  ET  S  A I  N  T  E  -  V  A  L  É  R  I  E 


La  chapelle  Notre-Dame-du-Château  remonte  à  une  haute  antiquité.  Le  document  qui  nous  la 
signale  le  premier,  nous  indique  en  même  temps  sa  situation.  Elle  fut  donnée,  en  1067,  par  Guillaume, 
vicomte  d’Aunay,  au  monastère  de  Saint-Florent  de  Saumur  ;  elle  était,  nous  dit  la  charte,  au-dessus 
de  la  porte  du  château.  C’est  incontestablement  cette  chapelle  dont  les  soubassements  existent  encore 
au-dessus  des  remarquables  restes  de  l’ancienne  porte  du  Castrum,  et  qui,  réparée  au  XVe  siècle,  puis 
dans  les  temps  modernes,  est  parvenue  jusqu’à  nous,  non  plus  sous  le  vocable  de  la  Vierge,  mais  sous 


une  tunique  de  dessous,  origine  de  la  soutane;  et  afin  de  cacher  l’encolure  de  ce  premier  vêtement,  les  épaules  furent  enveloppées  de 
Vamict...  déjà  de  toile  blanche  (XIIe  siècle),  mais  monté  sur  un  petit  collet  de  soie  de  couleur  et  brodé,  que  l’on  mettait  en  évidence.  Ces 
collets  disparurent  peu  à  peu  depuis  1450.  »  —  L’orthographe  amis  justifie  la  prononciation  (a-mi).  —  Cf.  Didron,  Annales  archéologi¬ 
ques,  t.  VI,  p.  159. 

1  Masse,  loc.  cit. 

2  Reg.  de  la  paroisse  Saint-Vivien,  à  la  mairie  de  Pons. 
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celui  de  Saint-Gilles.  C’est  dans  cet  édicule  que  les  chapelains  de  l’église  Saint-Sauveur,  après  la  des¬ 
truction  de  cette  dernière  église,  furent  autorisés  à  faire  les  cérémonies  du  culte1. 

Parmi  les  édifices  religieux  qui  appartiennent  à  Saint-Florent  de  Sauveur ,  les  documents  nous 
signalent  encore  une  chapelle  Sainte-Valérie,  en  cours  de  construction  dans  l’année  1175;  nous  savons 
qu’elle  relevait  de  la  paroisse  Saint-Martin,  sans  connaître  toutefois  sa  position  exacte2. 

FRÈRES  PRÊCHEURS  OU  JACOBINS 


La  date  précise  de  l’installation  à  Pons  d’un  couvent  de  Frères  Prêcheurs,  de  la  branche  dite  des 
Jacobins,  n’est  pas  arrivée  jusqu’à  nous.  D'après  la  tradition,  saint  Dominique  avait  tracé  lui-même, 
et  sur  le  terrain,  les  limites  de  leur  couvent  ;  d’après  cette  même  tradition ,  le  fondateur  y  avait 
établi  cent  religieux,  que  l’on  nommait  les  Cent  Frères.  Nous  ignorons  où  Masse  a  puisé  l’indication 
des  faits  qu’il  nous  a  transmis  et  que  nous  répétons  après  lui3. 

L’ancienneté  de  l’établissement,  dans  la  ville  de  Pons,  de  l’ordre  des  Jacobins,  est  toutefois  incon¬ 
testable.  Nous  voyons  en  effet,  en  1286,  le  prieur  du  couvent  des  Frères  Prêcheurs  apposer  son  sceau 
à  une  charte.  En  1290,  le  lecteur  des  religieux  du  même  ordre,  le  frère  Geoffroy,  souscrit  à  un  acte 
avec  son  compagnon  Vincent.  Puis  nous  voyons  les  frères  prendre  leur  part  des  legs  de  différents 
testaments,  et  servir  de  témoins  dans  diverses  circonstances.  Un  titre  même  non  daté  nous  a  conservé 
une  liste  des  rentes  qui  étaient  servies  à  leur  couvent4.  Disons  enfin  que  nous  connaissons,  par  un 
titre  de  1303,  conservé  aux  Archives  nationales,  le  sceau  de  cette  maison  religieuse  :  sur  une  terrasse, 
la  Vierge,  avec  l’Enfant-Jésus,  assise,  vue  de  face,  les  pieds  posés  sur  un  dragon,  et  accompagnée  de 
deux  anges  tenant  des  cierges.  Dans  une  niche  inférieure,  un  priant.  Légende  :  Sigillum  conventus 
Fratrum  Prédicat orum  Pontensium 5. 

Les  guerres  de  religion  n’épargnèrent  pas  le  couvent  de  Saint-Dominique,  qui  fut  «  ruiné  rés 
terre,  »  selon  ce  que  nous  rapporte  un  chroniqueur.  Après  les  mauvais  jours,  après  la  promulgation 
de  l’Édit  de  Nantes,  ils  reprirent  possession  de  leurs  biens  dévastés  et  s’établirent  comme  ils  purent 
dans  des  ruines.  Aussi,  nous  dit  Masse,  «  ils  estoient  fort  mal  logés.  »  Le  plan  de  Masse  à  la  main,  on 
peut  encore  visiter  sur  place  les  restes  de  leur  couvent,  où  l'on  ne  trouve,  comme  souvenir  de  leur 
passage,  que  quelques  halustres  du  XVIIe  siècle  et  une  inscription  de  1639  gravée  sur  une  cheminée 
et  reproduite  par  nous  dans  la  description. 


FRÈRES  MINEURS  OU  CORDELIERS 

L’arrivée  des  Frères  Mineurs  dans  la  ville  de  Pons  est  entourée  d’autant  de  nuages  que  celle  des 
Frères  Prêcheurs. 

En  1272,  nous  les  trouvons  déjà  l’objet  d’une  disposition  testamentaire.  En  1282,  le  même  fait  se 
reproduit;  les  religieux  reçoivent  un  don  d’Hélie  Auribeau,  bourgeois  de  Pons.  Le  XIVe  et  le 
XVe  siècle  nous  fournissent  un  grand  nombre  de  titres  où  il  est  fait  mention  de  leur  couvent ,  et 
quelques  personnages  appartenant  aux  maisons  seigneuriales  de  Pons  y  élisent  leur  sépulture6. 


'  Arch.  de  Saint-Florent  de  Saumur,  loc.  cit.  —  Masse,  loc.  cit.  —  Arch.  de  la  mairie  de  Pons,  1646. 

2  Arch.  de  Saint-Florent,  loc.  cit.,  pièce  XVII. 

3  Masse,  loc.  cit. 

*  Arch.  de  l’ Hôpital-Neuf ,  déjà  citées,  passim.  —  Déclaration  des  rentes  que  tiennent...  les  Frères  Prêcheurs,  —  orig.  sur  pap. 
vraisemblablement  du  XVIIe  siècle,  communiqué  par  la  famille  deDampierre. 

5  Collcct.  de  sceaux,  publiés  par  M.  Douët  d’Arcq,  n°  9,735.  —  Arch.  nat.,  J,  480,  n°  89. 

6  Arch.  de  l’ Hôpital-Neuf,  déjà  citées. 


CHATEAU— D-U.  FA  A  PONS.  XVe  SIECLE 
Linteau  de  porte.  Armoiries  et  Sculpture. 
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STATUE  DE  S'A  TNT  ROCH  (1631)  A  ST  MARTIN  DE  PONS 
Médaille  en  corne  supposée  du  XV'  Siècle  trouvée  à  Pons 


PONS.  EPOQUE  ROMAiNE 
Blocs  trouves  près  du  Donjon  en  i843 
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FORTIFICATIONS  DE  PONS 
■  Restes  de  la  Tour  de  la  rue  du  Rempart  XIVe  Siecle 
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HOPITAL-NEUF  DE  PONS  XIIe  ET  XIIIe  SIECLE 
Passage  de  la  Route  d 'Aquitaine  ,  Côté  de  l'Eglise 
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Leur  maison  occupait,  là  où  s’élève  aujourd’hui  le  bel  établissement  d’enseignement  secondaire 
appartenant  au  diocèse,  une  position  particulièrement  avantageuse  au  point  de  vue  de  la  salubrité. 

Nous  voyons  figurer  sur  les  plans  de  Masse,  à  l’extrémité  nord-est  de  cet  établissement,  une 
chapelle  correspondant  vraisemblablement  à  des  substructions  découvertes  il  y  a  quelques  années. 
La  tradition  y  voit  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Recouvrance,  à  laquelle  un  nouveau  sanctuaire  a 
été  élevé  en  1860.  Le  culte  de  Notre-Dame  de  Recouvrance  de  Pons  remonterait  au  XIII0  siècle,  si 
nous  en  croyons  l’abhé  Briand,  que  l’abbé  Cholet  n’a  fait  que  copier  textuellement  dans  une  bro¬ 
chure  consacrée  à  ce  sanctuaire  l *.  Ne  connaissant  aucun  document  ancien  rappelant  ces  sou¬ 
venirs  ,  nous  n’avons  d’autre  ressource  que  de  copier  textuellement ,  nous  aussi ,  l’auteur  de 
Y  Histoire  de  l’église  santone,  sans  confirmer  ni  infirmer  ses  assertions.  «  Les  Cordeliers,  nous  dit 
M.  Briand,  furent  établis  à  Pons,  en  1252,  par  un  des  seigneurs  que  nous  venons  de  mentionner 
(les  sires  de  Pons).  Lors  de  la  construction  de  leur  monastère,  en  creusant  dans  le  roc,  on  fut  fort 
surpris  d’y  découvrir  une  chapelle  qui  y  avait  été  taillée  de  main  d’homme,  et,  dans  cette  chapelle 
antique,  une  statue  de  la  sainte  Vierge  qui  fut  appelée  dans  la  suite  Notre-Dame  de  Recouvrance. 
Après  les  désastres  du  XVIe  siècle,  on  la  retrouva  encore  dans  les  décombres  du  monastère  ruiné 
par  les  protestants;  on  la  transporta  d’abord  à  Saint-Martin,  puis  à  l’hôpital  de  Pons,  et  enfin 
au  lieu  de  son  origine ,  où  elle  fut  placée  dans  l’église  conventuelle  que  les  Cordeliers  avaient  fait 
reconstruire.  Une  confrérie  y  fut  établie  pour  perpétuer  le  souvenir  de  Notre-Dame  de  Recouvrance. 
Les  Souverains-Pontifes  y  avaient  attaché  de  grandes  indulgences.  La  fête  de  la  Nativité  de  la  sainte 
Vierge  était  l’époque  où  l’on  célébrait  avec  plus  de  pompe  et  de  solennité,  dans  l’antique  chapelle,  le 
culte  de  la  reine  des  anges...  »  M.  l’abbé  Cholet  ajoute  simplement  :  «  Le  jour  de  l’Assomption 
avait  fini  par  prévaloir.  »  Et  il  attribue  aux  Normans  la  destruction  de  la  chapelle  primitive. 

L’église  des  Cordeliers  fut  reconstruite  en  1665,  grâce  à  la  munificence  de  Phoebus  d’Albret,  sire 
de  Pons.  Ce  seigneur  y  fit  établir  un  caveau  destiné  à  lui  servir  de  sépulture  ainsi  qu’à  sa  famille.  Les 
tombeaux  furent  violés  en  1793;  le  mobilier  de  l’église  fut  enlevé,  et  parmi  les  objets  soustraits 
figurait  un  portrait  de  Mme  d’Albret-Guénégaud  peinte  en  Madeleine  repentante. 

Le  couvent  avait  été  également  reconstruit  après  la  révocation  de  l’Édit  de  Nantes.  «  Ils  sont 
joliment  bastis,  nous  dit  Masse,  et  ont  fait  encore  une  aile  en  1713.  Leur  cloître  est  beau,  l’église 
est  grande  et  la  plus  jolie  de  la  ville.  » 

Les  excellentes  conditions  dans  lesquelles  le  couvent  des  Cordeliers  se  trouvait  établi  suggérèrent 
un  instant  à  l’autorité  ecclésiastique ,  en  1769,  l’idée  de  donner  plus  d’importance  à  leur  communauté 
en  supprimant  les  Jacobins  et  les  Récollets 

Les  Cordeliers,  comme  leurs  frères  des  autres  ordres,  disparurent  à  la  Révolution,  et  c’est  sur 
l’emplacement  de  leur  couvent  que  fut  créé,  grâce  à  l’initiative  de  M.  Barraud  3 *,  curé  de  Saint- 
Vivien,  puis  de  M.  l’abbé  Levé,  le  remarquable  établissement  d’instruction  qui  a  élevé  une  grande 
partie  de  la  jeunesse  de  la  Saintonge  et  des  régions  voisines,  et  qui  a  compté  parmi  ses  directeurs 
M.  Boudinet,  devenu  évêque  d’Amiens,  et  M.  l’abbé  Hudes,  poète  et  littérateur  distingué. 

C’est  dans  cet  établissement  qu’est  conservé  ce  curieux  cadran  solaire  construit  en  1774  par  les 
soins  du  R.  P.  Louis  Bernard  et  reproduit  dans  nos  héliogravures;  nous  en  donnerons  une  des¬ 
cription  détaillée. 


1  Briand,  Hist.  de  l’Eglise  santone  et  aunisienne ,  t.  II,  p.  652.  —  Cholet,  Institution  diocésaine  de  Pons  :  Notre-Dame  de  Recou¬ 

vrance.  —  Discours  de  Monseigneur  l’Évêque  de  La  Rochelle  et  Saintes,  s.  d.  (1860),  imp.  chez  Deslandes,  à  La  Rochelle. 

3  Masse,  loc.  cit.  —  Mém.  de  Renaud,  déjà  cité.  —  Crottet,  loc.  cit.,  p.  108.  —  Arch.  nat.,  G9,  554-556,  liasse  8e. 

3  Rainguet,  Biographie  saintongeaise ,  v°  Barraud. 
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TEMPS  MODERNES 
COUVENT  DES  RÉCOLLETS 

Le  couvent  des  Cordeliers  réformés  ou  Récollets  fut  établi  à  Pons  par  lettres  patentes  de  Louis  XIII, 
données  à  Rouen  au  mois  d’août  1622,  enregistrées  au  Parlement  de  Bordeaux,  le  12  juin  1623.  Le  but 
de  cette  création  était  la  conversion  des  hérétiques.  On  leur  accorda  bientôt,  avec  l’assentiment  de 
Michel  Raoul,  évêque  de  Saintes,  la  permission  de  bâtir;  puis  intervint  un  arrêt  du  Parlement  de 
Bordeaux  du  6  juillet  1629,  qui  abandonnait  aux  Récollets  le  temple  construit  à  Pons  par  les  réfor¬ 
més.  M.  de  Miossens,  sire  de  Pons,  était  l’un  des  promoteurs  de  l’établissement  dans  sa  ville  de  cet 
ordre  religieux  '1. 

Voici  les  détails  que  nous  donne  Masse  à  l’égard  de  cette  maison  conventuelle  :  «  Les  Récollets 
ont  un  couvent  nouvellement  basty;  leur  église  estoit  le  presche  des  huguenots  du  règne  de  Louis  XIII 
qui  le  leur  osta;  il  n’y  a  rien  de  changé  que  l’autel  et  la  chaire  du  ministre  aussi  bien  que  la  cloche; 
ce  qui  subsiste  encore  est  la  charpente  de  ce  temple  qui  a  huit  toises  de  largeur  sur  douze  de 
longueur,  est  assez  belle  et  n’est  point  tillée.  Les  deux  portes  d’entrée  de  ce  monastère  sont  assez 
jolies  et  d’une  bonne  architecture,  nouvellement  hasties;  ils  ont  une  belle  aile  de  bastiment  faite 
au  commencement  du  XVIIe  siècle;  mais  ils  n’ont  point  de  cloître;  ils  ont  aussy  deux  jardins.  » 

L’église  des  Récollets  était  dédiée  au  Saint-Sacrement,  «  en  conséquence,  nous  dit  Renaud,  de 
ce  qu’elle  avoit  servy  autrefois  pour  le  presche  des  hérétiques  et  qu’elle  avoit  été  accordée  par 
Louis  XIII,  qui  la  confirma,  parce  que  le  Saint-Sacrement  y  reposoit  lorsque  les  hérétiques  la  vouloient 
disputer  aux  Récollets.  » 

Après  les  guerres  de  religion,  l’église  des  Récollets  fut  le  seul  édifice  consacré  au  culte  catho¬ 
lique  dans  l’enceinte  de  la  ville  de  Pons,  et  l’on  peut  voir  dans  le  chapitre  consacré  à  l’église 
Saint-Martin  ce  qui  concerne  le  transfert  de  la  paroisse  aux  Récollets. 

Nous  avons  constaté,  dans  le  même  chapitre,  et  dans  celui  que  nous  avons  consacré  aux  Cordeliers, 
des  projets  de  suppression  du  couvent  des  Récollets.  La  question  n’était  pas  encore  résolue  quand 
arriva  la  Révolution,  qui  fit  disparaître  en  même  temps  tous  les  établissements  religieux  de  la  ville 
de  Pons.  Aux  Récollets  on  installa  d’abord  la  municipalité,  et  une  lettre  adressée  à  M.  Lauranceau, 
nommé  commissaire  près  le  tribunal  du  district  de  Pons,  et  datée  du  14  novembre  1790,  établit 
qu’il  était  question  à  cette  époque  d’y  faire  également  siéger  le  tribunal  du  district.  Nous  ignorons 
si  ce  projet  fut  suivi  d’exécution.  Mais  nous  avons  vu,  à  propos  de  Saint-Martin  de  Pons,  qu’avec 
notre  siècle,  le  siège  de  cette  paroisse  y  a  été  transféré. 


CHAPELLE  SAINT-ROCH 


Parler  de  la  chapelle  Saint-Roch,  c’est  encore  faire,  comme  pour  Saint-Sauveur,  Sainte-Valérie 
et  tant  d’autres  édifices,  l’histoire  d’un  édicule  qui  n’existe  plus. 

De  la  chapelle  Saint-Roch,  il  ne  nous  reste  plus  qu’une  statue  en  pierre,  celle  du  patron,  con¬ 
servée  dans  l’église  Saint-Martin  et  reproduite  par  nous. 

En  l’année  1631,  une  terrible  maladie  épidémique  ou  contagieuse  sévissait  dans  la  ville  de  Pons 
De  grandes  précautions  hygiéniques  avaient  été  prises  sans  que  l’on  pût  arrêter  le  fléau  ;  un  certain 
nombre  de  malades  avaient  été  isolés  et  transportés  dans  des  «  huttes  »  élevées  en  rase  campagne  ; 


1  Renaud,  Mémoires  cités.  —  Transcription  de  pièces  relatives  à  la  translation  du  temple ,  —  orig.  sur  papier,  1629-1659.  Arcli. 
de  M.  Lauranceau.  —  Masse,  loc.  cit. 
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les  maisons  où  la  maladie  se  déclarait  étaient  mises  à  l’index  ;  il  en  était  de  même  de  ceux  qui  avaient 
des  rapports  avec  les  contaminés  ou  les  habitants  des  maisons  portant  la  marque  fatale.  Rien  n’y 
faisait  ;  la  mortalité  suivait  son  cours  et  n’épargnait  ni  les  religieux  ni  les  médecins  qui  se  dévouaient 
au  soin  des  malades;  la  ville  était  en  proie  à  la  terreur1. 

Sur  l’initiative  d’un  religieux,  le  P.  Sulpice  Montsonges ,  on  commença  à  élever  une  chapelle  sous 
l’invocation  de  saint  Rocli ,  au  lieu  dit  la  Cafourche  de  Landay.  Cette  chapelle  devint  l’objet  d’une 
vénération  toute  spéciale.  Le  14  septembre  1631,  Henri  d’Albret,  sire  de  Pons,  Anne  de  Gondrin,  sa 
femme,  les  curés  de  la  ville,  les  supérieurs  et  les  prieurs  des  maisons  religieuses,  les  officiers  du  sire 
de  Pons  et  un  grand  nombre  d’habitants  de  la  ville  se  réunirent  dans  l’église  Saint-Martin,  et  là. 
après  la  grand’messe,  tous  firent  vœu  à  Dieu,  à  la  Vierge  Marie  et  à  saint  Rocli,  d’aller  chaque  année, 
le  16  août,  en  procession  générale,  à  la  chapelle  Saint-Roch,  ou  à  la  place  qu’elle  aurait  occupée  si 
elle  venait  à  disparaître. 

Ce  vœu  fut  renouvelé  lors  de  la  peste  de  1721 ,  et  le  2  mars  de  cette  année,  par  les  dignitaires 
et  les  fonctionnaires  de  la  ville  de  Pons,  ayant  à  leur  tête  le  seigneur  du  lieu,  Louis  de  Lorraine, 
prince  et  sire  de  Pons2. 

L’usage  de  la  procession  s’est  perpétué  jusqu’à  nos  jours  malgré  la  disparition,  à  une  époque  que 
nous  ne  pouvons  déterminer,  de  la  chapelle,  dont  une  statue,  celle  du  patron,  comme  nous  l’avons  dit. 
et  un  calice  en  argent  donné  par  Mlle  Marie  Gaudin,  ont  été  sauvés  et  conservés  dans  l’église  Saint- 

Martin. 


LES  RELIGIEUSES  DE  LA  FOI 

Cet  établissement  religieux,  nommé  aussi  Maison  de  l’Union  chrétienne  ou  des  Filles  de  la  Foi, 
fut  fondé  au  mois  d’avril  1680,  par  lettres  patentes  de  Louis  XIV,  sur  l’initiative  de  Marie  d’Albret, 
veuve  de  César-Phœbus  d’Albret,  devenue  en  second  mariage  comtesse  de  Marsan  ;  le  but  de  la 
fondation  était  de  pourvoir  à  l’éducation  des  jeunes  filles  protestantes  converties3 4.  La  maison  béné¬ 
ficia  dès  l’origine  de  la  part  de  César-Phœbus  d’Albret  d’une  donation  de  30,000  livres,  qui  avait  été 
inspirée  par  les  motifs  suivants  :  François-Amanieu  d’Albret,  comte  de  Miossens,  mari  d’Élisabeth 
de  Pons,  était,  en  1631,  prieur  de  l’Hôpital-Vieil,  de  l’Hôpital-Neuf  de  Pons  et  de  l’hôpital  Saint- 
Nicolas.  Ayant  reconnu  l’irrégularité  de  la  détention  par  un  laïque  de  ces  bénéfices  ecclésiastiques, 
il  s’en  fit  absoudre  par  un  bref  de  1638  du  pape  Urbain  VIII,  à  la  condition  de  faire  une 
aumône  et  de  s’abstenir  à  l’avenir  de  pareille  usurpation.  Lorsque  Amanieu  d’Albret  mourut,  le  22  jan¬ 
vier  1672,  assassiné  par  Jacques  de  Courbon-Saint-Légier,  il  n’avait  vraisemblablement  pas  fait  la 
restitution  à  laquelle  l’obligeait  le  bref  du  pape  Urbain  VIII.  C’est  sans  doute  le  motif  qui  fit  léguer 
30,000  livres  à  l’IIôpital-Neuf  par  son  frère  César-Phœbus,  qui  était  en  même  temps  son  héritier. 
Puis,  par  un  codicille  du  26  août  1676,  ce  dernier  changea  l’emploi  de  son  legs  et  ordonna  que  cette 
somme  serait  employée,  en  tout  ou  en  partie,  à  l’éducation  et  à  l’établissement  des  jeunes  filles  qui  se 
convertiraient  à  la  foi  catholique  dans  ses  terres  de  Pons  et  de  Mortagne. 

Marie  d’Albret,  qui  obtint,  en  outre,  pour  la  même  maison  une  rente  de  1,500  livres  de  Louis  XIV, 
fit  construire,  en  1687,  l’église  et  le  couvent  :  «  Il  est  fort  joliment  basty,  nous  dit  Masse;  il  y  a 
trois  aisles,  et  celle  du  fond  est  supérieure  aux  deux  autres;  il  y  a  au  devant  une  terrasse.  Elles 
(les  Dames  de  la  Foy)  sont  situées  sur  le  bord  des  fossez  de  l’ancienne  ville  b  » 


1  Mémoire  relatif  à  la  maladie  contagieuse  qui  sévit  à  Pons  en  juillet  et  août  iG3i,  —  orig.  sur  papier,  communiqué  par  la  famille 

de  Dampierre. 

2  Renaud,  Mémoires  cités.  —  Arch.  hist .,  déjà  citées,  t.  IV,  p.  393  et  404. 

3  Le  registre  des  abjurations  de  cette  maison  est  conservé  aux  archives  de  la  Commission  des  Arts  et  Monuments  de  la  Charente-Infé¬ 
rieure;  il  porte,  à  l’exception  de  celle  de  Mgr  de  La  Rochefoucauld,  la  signature  de  tous  les  évêques  de  Saintes  depuis  la  fondation  du 
couvent.  Plusieurs  vicaires  généraux  du  diocèse  et  quantité  de  personnes  de  qualité  de  la  ville  de  Pons  ou  des  environs  y  ont  également 
apposé  leur  seing. 

4  Renaud,  Mémoires  cités.  —  Masse,  loc.  cit. 
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Sans  partager  l’enthousiasme  de  Masse,  nous  devons  reconnaître  que  certaines  parties  de  cet 
établissement  ont  été  faites  avec  goût;  nous  pouvons  citer  notamment  l’escalier  du  corps  principal 
et  la  galerie  à  balustres  de  l’aile  gauche,  qui  mériteront  une  description,  et  qui  malheureusement  sont 
destinées  à  disparaître  prochainement. 

La  chapelle,  qui  n’a  rien  de  remarquable,  a  été  remaniée  en  1721,  comme  le  prouve  cette  date 
gravée  dans  l’une  de  ses  parties;  elle  est  devenue  en  1792  la  propriété  de  l’État,  et  fut  donnée,  le 
2  floréal  an  XI,  aux  protestants  qui  y  établirent  leur  service  religieux.  Le  reste  de  l’établissement  a 
été  en  partie  transformé  en  gendarmerie  et  en  partie  cédé  à  l’institution  diocésaine  de  Pons. 

Après  la  révocation  de  l’Édit  de  Nantes,  la  maison  des  Dames  de  la  Foi  s’était  accrue  des 
dépendances  du  temple  de  Saint-Vivien,  situé  dans  la  rue  du  Puytarin  x,  et  dont  les  religieuses 
avaient,  dès  1682,  demandé  la  suppression,  le  chant  des  psaumes  des  protestants  venant,  disaient- 
elles,  troubler  la  tranquillité  de  leur  monastère 1  2. 


COUVENT  DES  URSULINES  DE  PONS 


La  maison  des  Dames  Ursulines-du-Sacré-Cceur  de  Jésus  fut  fondée  à  Pons  par  l’abbé  Charles 
Barraud ,  curé  de  Saint-Vivien ,  le  7  avril  1803.  Elle  fut  d’abord  installée  dans  les  dépendances  de 
l’Hopital-Neuf,  et  en  1818  vint  s’établir  dans  le  local  actuel,  vis-à-vis  l’ancien  couvent  des  religieuses 
de  la  Foi.  C’est  dans  les  substructions  de  cet  établissement  que  s’ouvrent  les  parties  basses  des 
Tours-Neuves  et  les  souterrains  qui  font  communiquer  ces  tours  avec  la  ville  haute  3. 


TEMPLES  DU  CULTE  REFORME 

Ce  fut  sur  les  ruines  de  l’église  Saint-Sauveur-du-Château  que  fut  construit  le  premier  temple 
de  l’église  de  Pons.  Le  1er  février  1576,  le  synode  provincial  des  églises  réformées  de  Saintonge  s’y 
réunit.  Mais  après  la  paix4,  la  Réforme  prit  un  tel  développement  dans  la  ville  de  Pons,  que  le 
temple  construit  en  1575  ne  fut  plus  assez  vaste,  et  que,  dans  l’impossibilité  où  étaient  les  protestants 
d’en  construire  un  autre,  ils  consacrèrent  à  l’exercice  de  leur  culte  la  Halle  du  Minage  (1576). 

La  construction  d’un  édifice  plus  important  que  celui  de  1575  fut  la  conséquence  de  l’Édit 
de  Nantes  (1598),  qui  comprenait  Pons  au  nombre  des  villes  de  sûreté  accordées  aux  protestants. 
Ceux-ci  choisirent  «  un  emplacement  commode  et  avantageux  dans  le  centre  de  la  ville  et  dans  le 
lieu  qu’occupait  autrefois  l’ancienne  chapelle  de  la  confrérie  Saint-Nicolas.  »  Les  délimitations  de  cet 
emplacement  leur  furent  données  par  MM.  de  la  Force  et  du  Refuge,  commissaires  du  roi;  cet  em¬ 
placement  confrontait  :  d’un  bout,  à  la  rue  Saint-Nicolas,  qui  va  à  la  rue  Saint-Jacques;  d’autre 
bout,  à  la  rue  Saint-Jacques,  et  des  autres  côtés,  à  des  maisons;  sa  surface  était  de  soixante-treize 
carreaux  et  demi 5.  Les  fondements  en  furent  jetés  sous  le  ministère  de  Guillaume  Sondet,  succes¬ 
seur  d’Yves  Rouspeau  ;  on  se  servit  en  grande  partie  des  matériaux  qui  se  trouvaient  sur  les  lieux 
et  de  ceux  qui  restaient  de  l’église  Saint-Sauveur.  Cette  construction ,  interrompue  pendant  quelques 
années,  fut  reprise  avec  une  nouvelle  ardeur  en  1603,  et  achevée  cette  même  année,  ainsi  que  la 
maison  du  ministre  et  la  clôture  du  cimetière  qui  avait  été  jadis  celui  de  l’hôpital  Saint-Nicolas. 


1  Ce  serait  aussitôt  la  révocation,  d’après  Renaud,  loc.  cit.,  —  et  en  1696,  seulement,  d’après  Crottet,  Hist.  citée,  p.  139. 

2  Arcli.  nat.,  TT,  285-286. 

3  Rainguet,  Biographie  saintongeaise,  v°  Barraud. 

4  Sans  doute  la  paix  de  Monsieur,  du  6  mai  1576.  —  Cf.  Crottet,  Ilist.  citée,  p.  90  et  suiv.  —  Renaud,  Mémoires  cités. 

3  Vingt-sept  ares  vingt-six  centiares;  le  carreau  de  Pons  était  la  centième  partie  du  journal  correspondant  à  0,370971.  Cf.  Tables 
de  comparaison  entre  les  mesures  anciennes  et  celles  qui  les  remplacent  pour  le  département  de  la  Charente-Inférieure.  —  Saintes. 
Meaume  (s.  d.),  in-8°. 
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L’édifice  de  la  rue  de  l’Hôpital  demeura  en  la  possession  des  protestants  jusqu’en  1629,  époque 
à  laquelle  il  leur  fut  enlevé  par  les  catholiques,  puis  remis  aux  Récollets.  Ces  compétitions  donnèrent 
lieu  à  des  scènes  sanglantes  et  regrettables.  Les  protestants  en  appelèrent  au  roi,  qui  maintint  les 
catholiques  dans  la  possession  du  temple,  à  la  condition  qu’ils  fourniraient  une  somme  de  7,500  livres 
pour  l’achat  du  terrain  nécessaire  à  l’établissement  d’un  temple  et  d’un  cimetière,  et  à  la  construc¬ 
tion  de  ce  même  temple.  Ce  nouvel  édifice  fut  établi  dans  la  rue  du  Puytarin  ;  le  cimetière  prit  la 
place  de  jardins  situés  à  l’extrémité  de  la  même  rue.  Le  roi  accorda  aux  protestants  le  droit  de  pren¬ 
dre  les  pierres  qui  restaient  de  la  démolition  des  murailles  de  la  ville,  et  mit  comme  condition  que  le 
temple  serait  achevé  en  1631 ,  en  leur  permettant  de  s’assembler  avant  ce  terme  dans  une  maison 
particulière  1 . 

Le  temple  de  la  rue  du  Puytarin  fut  abattu  en  1696,  après  la  révocation  de  l’Édit  de  Nantes,  et 
l'emplacement  donné  aux  religieuses  de  la  Foi,  qui,  dès  1682,  demandaient  sa  suppression;  les  biens 
des  pauvres  attachés  au  Consistoire  furent,  paraît-il,  affectés  aux  hôpitaux  de  Saintes. 

De  cette  époque  jusqu’en  1756,  les  protestants  n’ont  plus  à  Pons  de  lieu  d’assemblée  reconnu  et 
autorisé;  en  1756,  ils  achètent,  au  quartier  du  Colombier,  deux  maisons  pour  y  célébrer  le  culte; 
mais  en  1763,  ce  temple  est  de  nouveau  fermé  ;  et  ce  n’est  que  le  2  floréal  an  XI  que  les  réformés  de 
Pons  s’établissent  définitivement  dans  l’église  des  Dames  de  la  Foi,  enlevée  par  le  tribunal  du  district 
aux  religieuses  de  ce  couvent  -. 


1  Transcription  de  pièces...  etc.  Cf.  ci-dessus,  p.  74,  note  A. 
-  Crottet  et  Renaud,  loc.  cit.  —  Arch.  nat.,  TT,  285-28G. 
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DESCRIPTION 


LA  VILLE  i 


ujourd’hui  comme  au  moyen  âge,  la  ville 
de  Pons,  proprement  dite,  peut  être  divi¬ 
sée  en  ville  haute  et  en  ville  basse  ;  la 
première  est  bâtie  sur  les  dernières  têtes 
de  ces  roches  crayeuses,  dont  les  levées, 
partant  du  village  des  Chartres,  forment  une 
sorte  de  camp  retranché2;  la  seconde  s’étend, 
au  sud  et  à  l’est,  sur  les  bords  de  la  Seugne  et  de  son 
affluent,  la  rivière  des  Chartres. 

Ses  dimensions,  fournies  par  l’ingénieur  Masse3, 
n’ont  guère  varié  depuis  lui.  Des  constructions  nouvelles 
se  sont  seulement  substituées  aux  fortifications  inté¬ 
rieures  et  extérieures,  rasées  ou  détruites  par  le  temps, 
et  ont  rejoint  les  anciens  couvents  des  Cordeliers  et  des 


Jacobins,  jadis  situés  hors  les  murs 4. 

Nous  ignorons  quel  était,  au  moyen  âge,  le  chiffre 
de  la  population  de  Pons  ;  il  est  actuellement  de  4,881 5 
habitants. 

Les  rues  de  la  ville  sont  étroites,  tortueuses  et  mon- 
tueuses  comme  dans  toutes  les  anciennes  places  de 
guerre  situées  sur  des  hauteurs  ;  leur  disposition 
doit  être,  à  très  peu  de  chose  près,  ce  quelle  était  au 
XIVe  siècle,  si  ce  n’est  peut-être  aux  environs  du  châ¬ 
teau  du  Fâ  et  de  l’église  actuelle  de  Saint-Martin  ;  leurs 
noms  seuls  ont  été  changés  dans  plusieurs  quartiers. 

L’artère  principale,  nommée  dans  les  vieux  titres  rue 
Saint-Jacques,  allait  du  canton  Basset  ou  des  Aires  à 


*  Cf.,  pour  les  renseignements  géographiques,  les  auteurs  cités  ci-dessus  , 
note  1,  p.  37;  et  ceux  indiqués  dans  les  notes  3,  4,  5,  6  et  8,  p.  41. 
s  Cf.,  ci-dessus,  note  2,  p.  42. 

3  «  La  ville  haute  a  de  longueur,  en  suivant  la  Grande-Rue,  y  compris  ses 
fauxbourgs  depuis  l’hôpital  de  Saint-Jacques  jusqu’à  l’église  de  Saint-Martin, 
environ  800  toises,  et  de  largeur,  de  l’ouest  à  l’est,  environ  400  toises,  y 
compris  ses  fauxbourgs.  »  Masse ,  t.  IX  des  Archiv.  histor.,  déjà  citées, 
p.  358. 

4  Cf.  Masse,  loc.  cit.,  p.  364  et  366. 
s  Recensement  de  1881. 


l’Hôpital-Neuf.  C’est  sur  cette  voie  que  venaient,  en  par¬ 
tie,  converger  toutes  les  autres.  On  la  retrouve  encore 
dans  la  succession  des  rues  de  l’Hôpital  et  de  Saint- 
Vivien,  de  la  Grancl’Rue,  des  rues  de  la  Paroisse  et  de 
la  Vieille-Prison. 

Il  serait  difficile  de  dire  si  cette  disposition  était  la 
même  à  l’époque  de  l’occupation  romaine.  Cependant 
nous  ne  le  pensons  pas;  nous  donnons  dans  l’article 
suivant  la  direction  apparente  des  voies  dont  on  retrouve 
des  tronçons  aux  abords  de  la  ville. 

Trois  faubourgs,  situés  l’un  au  nord-est,  l’autre  à  l’est 
et  le  dernier  au  sud,  entouraient  et  ceignent  encore, 
sur  trois  faces,  la  vieille  ville  féodale. 

Au  nord-est,  le  faubourg  Saint-Martin  comprenait 
autrefois  le  fort,  le  prieuré  et  l’église  de  ce  nom.  Il 
s’étendait ,  du  côté  de  la  ville ,  jusqu’à  la  deuxième 
enceinte,  c’est-à-dire  jusqu’à  la  rue  actuelle  des  Épa- 
rades  ;  au  nord-ouest,  il  était  limité  par  les  ouvrages  du 
fort  Saint-Martin  qui,  vraisemblablement,  se  soudaient 
à  ceux  de  la  place  ;  et  à  l’est,  par  les  fortifications  encore 
visibles,  à  gauche  de  la  rue  du  Moulin-Conteau,  der¬ 
rière  le  premier  rang  de  maisons,  en  sortant  de  la  ville, 
fortifications  qui  se  rattachaient,  d’une  part,  à  la  porte 
du  Moulin-Conteau,  et,  de  l’autre,  probablement  aussi, 
par  une  porte,  au  grand  mur  de  la  rue  des  Éparades. 

A  l’est,  le  faubourg  des  Aires,  partagé  en  trois  sec¬ 
tions  par  deux  des  principaux  bras  de  la  Seugne,  et  par 
deux  ponts  de  pierre,  devait  être  protégé  par  des  ou¬ 
vrages,  dont  on  comprend  l’importance  et  l’utilité  dans 
une  partie  de  la  place  qui  était  le  passage  obligé  de  tous 
les  voyageurs  et  convois  voulant  franchir  la  Seugne  L 

Ainsi  que  le  remarque  Masse  2,  ce  faubourg  n’a  qu’une 
rue  ;  elle  le  traverse  dans  toute  sa  longueur,  et  sur  ses 
flancs  aboutissent  seulement  quelques  ruelles.  Quant  à 
son  aspect,  il  n’a  guère  varié  ;  il  affecte  encore  de  nos 
jours  la  forme  qu'il  avait,  c’est-à-dire  celle  d’une  sorte 


1  Cf.  ci-dessus,  note  1,  p.  42. 
J  Loc.  cit.,  p.  539. 
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de  triangle  dont  le  sommet  s’appuyait,  au  levant,  sur 
un  pont  fortifié  placé  sur  le  premier  bras  de  la  Seugne, 
tandis  que  sa  base,  à  l’ouest,  longeait  la  deuxième 
enceinte  de  la  ville  et  les  murs  du  faubourg  Saint-Mar¬ 
tin,  ayant  ses  extrémités  sur  la  porte  du  Moulin-Con- 
teau,  à  droite,  et,  à  gauche,  sur  le  Moulin-de-la-Tour. 

La  construction  de  la  gare  et  la  disparition  des  forti¬ 
fications  ont  amené  le  développement  de  ce  faubourg 
à  son  sommet,  à  l’est  ;  en  sorte  que  la  rivière  le  par¬ 
tage  réellement,  à  l’heure  présente,  en  quatre  sections. 

Au  sud,  le  faubourg  Saint-Vivien  était,  comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut  *,  divisé  en  trois  parties.  Il  tire  son 
nom  du  vocable  de  son  église  paroissiale.  La  première 
partie,  le  faubourg  proprement  dit,  ne  comprenant 
qu’une  rue,  allait,  en  passant  devant  l’église,  jusqu’à  la 
porte  de  Balard  ou  de  Saint- Vivien,  sur  la  rivière  des 
Chartres  ;  la  deuxième,  celle  dite  de  Chadebourg,  n’avait 
également  qu’une  seule  artère,  partait  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  en  face  de  l’église  Saint- Vivien,  et  se  terminait 
un  peu  en  dessous  de  la  jonction  des  routes  de  Gémozac 
et  de  Jazennes  ;  la  troisième,  le  bourg,  qui  est  actuelle¬ 
ment  considérée  comme  faisant  partie  de  la  ville,  com¬ 
prenait  les  trois  quartiers  que  nous  avons  indiqués, 
c’est-à-dire  une  portion  considérable  de  terrain.  Pour 
en  juger,  il  suffit  de  suivre  sur  le  plan  que  nous  donnons, 
les  traces  des  fortifications  qui  l’enveloppaient.  On  les 
voit,  en  effet,  se  profiler,  à  partir  de  la  tour  du  Moulin- 
de-la-Tour,  d’abord,  tout  le  long  du  bras  de  la  Seugne, 
dans  lequel  se  jette  la  rivière  des  Chartres,  puis  sur  les 
bords  de  cette  rivière,  et  enfin  le  long  du  petit  vallon, 
situé  derrière  le  couvent  des  Dames  de  la  Foi,  aujour¬ 
d’hui  la  gendarmerie,  où  elles  aboutissaient,  avant  la 
construction  de  cette  maison,  à  la  porte  des  Tours- 
Neuves.  De  là,  selon  toute  apparence,  en  suivant  les 
escarpements  du  rocher  aux  abords  du  donjon  et  du 
château,  elles  revenaient  à  leur  point  de  départ. 

Les  maisons,  tant  de  la  ville  que  des  faubourgs,  sont 
relativement  modernes  ;  un  certain  nombre  pourtant 
sont  du  XVIe  et  du  XVIIe  siècle  ;  d’autres  portent  des 
traces  d’une  architecture  plus  ancienne  ;  quelques-unes 
ont  des  caves  du  XIV*  et  du  XVe  siècle,  fort  bien  voûtées 
et  ordonnées,  dont  la  direction  sous  terre,  empiétant 
sur  les  rues  actuelles,  tendrait  à  prouver  que  l’axe  de 
ces  dernières  a  été  sensiblement  modifié.  S'il  était  pos¬ 
sible  de  faire  de  toutes  ces  caves  un  relevé  général,  on 
arriverait  probablement  à  reconstituer  l’aspect  des  rues 
de  Pons  à  la  fin  du  XIVe  siècle,  c’est-à-dire  au  moment 
de  sa  plus  grande  importance  comme  place  de  guerre. 
Nous  nous  bornerons  à  la  description  des  plus  curieu¬ 
ses.  Il  est  bon  d’ajouter  que  plusieurs  d’entre  elles  com¬ 
muniquent,  ou  avec  des  souterrains,  ou  avec  un  second 

1  Cf.  ci-dessus,  p.  51. 


étage  de  caveaux  aujourd’hui  fermés  ou  obstrués  ;  leur 
étude  serait  un  complément  très  utile  des  autres  élé¬ 
ments  de  défense  de  la  place. 

Les  débris  de  l’époque  préhistorique  et  de  l’époque 
romaine,  la  maison  de  ville,  le  château  du  Fâ,  le  château 
et  donjon  des  sires  de  Pons  forment,  avec  quelques 
maisons,  quelques  caves  et  les  fortifications,  l’ensemble 
des  monuments  civils  dont  il  nous  reste  des  parties 
notables  ou  curieuses  à  étudier. 

Les  églises  Saint-Martin,  Saint-Sauveur-du-Château 
et  Saint- Vivien  partageaient  la  ville  et  ses  faubourgs  en 
trois  paroisses.  Six  couvents,  trois  d’hommes  et  deux 
de  femmes  se  sont  successivement  groupés  près  de  ces 
églises  ;  ce  sont  :  les  Jacobins,  les  Cordeliers,  les  Ré¬ 
collets,  les  Dames  de  la  Foi  et  les  Ursulines.  Nous  les 
examinerons  au  point  de  vue  de  l’art  sous  la  dénomi¬ 
nation  de  monuments  religieux,  ainsi  que  les  restes 
des  deux  hôpitaux  dits  l’un  l’Hôpital- Vieux  et  l’autre 
l’Hôpital-Neuf. 

Pour  faciliter  les  recherches  et  permettre  aux  lecteurs 
de  suivre  notre  description,  nous  transcrivons  ici  la 
légende  du  Plan  de  Pons,  feuille  46  de  Y  Album  de 
Masse  *,  reproduit  dans  nos  héliogravures. 

Nous  donnerons,  dans  le  cours  même  de  la  descrip¬ 
tion,  les  légendes  des  plans  de  détails  se  rapportant  aux 
planches  du  même  auteur  insérées  dans  notre  ouvrage, 
et  qui,  toutes,  ont  été  réduites  de  moitié. 

Il  existe  des  copies  d’un  autre  plan  de  Pons,  dont 
l’original  serait,  dit-on,  en  la  possession  de  la  famille 
d’Ounous.  Ce  plan,  comme  ceux  de  la  collection  de 
Hennin2,  est  identique  à  celui  de  Masse  :  la  légende 
seule  offre  quelques  variantes  dans  les  expressions, 
Nous  avons  relevé  celles  d’une  copie  faite  par  feu 
M.  Dumorisson,  ancien  percepteur  de  Pons  ;  nous  les 
donnerons  en  marge  de  notre  travail  quand  il  y  aura 
lieu. 

ALBUM  DE  MASSE,  PLANCHE  46. 

LÉGENDE  s 

Plan  de  la  ville  et  faubourgs  de  Pons  en  Saintonge4  située  sur  la 

rivière  de  Seugne  en  l’estât  qu’elle  estoit  en  1714;  c'est  une 

sirerie  qui  appartient  à  Monsieur  le  prince  de  Pons,  de  la  mai¬ 
son  de  Marsan. 

A  Ville  haute. 

B  Chasteau. 

C  Basse  ville. 

1  Les  lettres  et  numéros  do  celte  légende  ne  concordent  pas  avec  ceux  du 
Mémoire  de  Masse  publié  dans  le  tome  IX  des  Arch.  hislor .  de  lu  Saintonge 
et  de  l'Aunis. 

3  Hennin,  Topogr.  de  lu  France ,  in-fol°,  Bibl.  nat.,  arrond.  de  Saiutos 
(Char.-Infér.). 

8  Cf.  Recueil  des  Plans  de  Saintonge ,  par  Cl.  Masse.  Mss.  à  la  Bibliothèque 
du  Dépôt  des  fortifications  au  Ministère  de  1r  guerre. 

4  Le  plan  Dumorisson  porto  :  «  Tel  qu’elle  était  en  1718  ;  elle  est  située 
sur  la  petite  rivière  de  Seugne,  et  celte  ville  a  le  litre  do  siric.  » 
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D  Basse  ville  de  la  Juiverie. 

E  Faubourg  Saint- Vivien. 

F  Faubourg  des  Aires. 

G  Saint-Martin,  parroisse  et  prieuré  supprimés. 

H  Vestiges  du  fort  de  Saint-Martin. 

I  Les  Jacobins. 

Iv  Les  Cordeliers  l 2. 

L  La  chapelle  de  Notre-Dame. 

M  Religieuses  de  la  Foy. 

N  Saint- Vivien,  parroisse. 

O  Hôpital  Saint-Jacques. 

P  Chapelle  de  l’Aumônherie. 

Q  Vestige  de  l’église  de  Saint-Janques. 

R  Pont  de  la  Maladrerie. 

S  Chemin  royal  de  Blaye. 

T  Moulin  de  la  Mare  -. 

V  Moulin  de  Mirambeau. 

X  Porte  et  pont  de  Balar. 

Y  Place 3  du  simetière  des  huguenots. 

Z  Moulin  de  Lauzaret  b 

1  . 

2  Place  du  Prêche. 

3  Porte  des  Tours-Neuves. 

4  Rue  des  Juifs. 

5  Basse-cour  de  la  Recette. 

6  Moulin-de-la-Tour 5. 

7  Fontaine  de  la  ville. 

8  La  Halle. 

9  Le  Minage  6. 

10  Vestiges  des  anciens  murs  7  de  ville. 

II  Les  Récollets. 

12  Porte-Haute. 

13  Vestiges  des  anciens  murs  de  la  ville. 

14  Maison  de  ville. 

15  Jardin8  du  prieur  de  Saint-Martin  et  anciens  murs 

de  ville. 

16  et  25  Chemin  royal  de  Pons  à  Saintes  °. 

1 7  Porte  et  Moulin-Conteau. 

18  Moulin-Chaillou. 

19  Maison  du  médecin. 

20  Grand  pont  et  porte  de  Seugne. 

2 1  Pont  de  l’ Ab  revoir. 

22  Place  du  Petit-Canton  des  Aires  10. 

23  Pont  et  porte  du  faubourg  des  Aires. 

1  Pan  Dum.  Les  Cordeliers  réformés. 

2  Alias  de  Marjolance. 

3  Plan  Dum.  Place  où.  était  le  cimetière  des  huguenots. 

4  Ibid.  Moulin  do  Lauzans.  —  Alias  Moulin  de  Laubaret. 

5  Ibid.  Moulin  de  la  Tour  de  M.  le  prince  de  Pons. 

6  Ibid.  Le  Minage  ou  Canton. 

7  Ibid.  Vestiges  des  vieux  murs  de  la  ville. 

8  Ibid.  Jardin  du  prieur  de  Saint-Martin  et  vieux  murs  de  ville. 

0  Ibid.  Chemin  de  Pons  à  Saintes. 

10  Alias  canton  Basset. 


24  Hauteur  du  faubourg  des  Aires. 

25  . 

26  Chemin  de  . 

27  Chemin  de  . h 

28  La  Seugne  -. 

29  Chemin  de  Montis. 

30  Chemin  de  Cognac. 

31  Chemin  de  Marsac  3. 

32  Vallon  de  Chantegrenouille. 

33  Chemin  de  Barbezieux  et  d’Angoulême. 

34  Chemin  de . 

35  Chemin  d’Archac 4. 

36  Chemin  d’Avy  et  de  Jonzac. 

37  Carrière  de  la  Roche-de-Ghail. 

38  La  croix  de  Chail. 

39  Chaussée  dificile  (sic). 

40  Métérie  de  Morineau  5. 

41  Village  des  Roches  et  chemin  de  Fleurac(i. 

42  Chemin  de . 

43  Fontaine  de . 

44  Grand  bras  de  la  Seugne. 

45  Petit  bras  de  la  Seugne. 

46  Chemin  de . 

47  Chemin  de  . 7. 

48  Chemin  de  Mortagne. 

49  Ruisseau  de  Valasègre. 

50  Chemin  de  Valasègre. 

51  Chemin  de  Gémozac. 

52  Chemin  de  Jazenne. 

53  Sablière. 

54  Croix  de  Cliaillebourg 8. 

55  Chemin  de  . 

56  Chemin  de  . 

57  Chemin  de  Vilars  9  et  de  la  forest. 

58  Carrière. 

59  Chemin  de  Versaille  et  de  la  forest. 

60  Chemin  de  . 10. 

6 1  Chemin  de  Saint-Léger. 

62  Vestiges  des  anciens  dehors  de  fortifications  11 

63  Ancien  fossé  de  la  ville  12. 


1  Plan  Dum.  Chemin  de  Colombier. 
s  Ibid.  La  Seugne,  rivière. 

5  Alias  chemin  de  Meursac. 

I  Plan  Dum.  Chemin  d’Archiac. 

6  II  faut  lire  :  des  Morineaux. 

6  De  Floirac. 

7  Alias  de  Saint-Fort. 

8  Alias  de  Chadebourg. 

9  Plan  Dum.  Chemin  de  Versailles  et  do  la  Forêt. 

10  Ibid.  Chemin  de  Saintes. 

II  Ibid.  Vestiges  des  vieilles  fortifications. 

*3  Ibid.  Les  fortifications  de  Pons  furent  rasées  en  1620,  quelque  temps 
après  que  Louis  le  Juste  eut  soumis  Saint-Jean-d’Angély  à  son  obéissance. 
Le  fort  Saint-Martin  fut  aussi  démoli  à  la  même  époque. 

Marguerite  de  Valois  fait  le  terre-plein  autour  du  donjon. 


LA  MAISON  DE  VILLE  A  PONS.  XVIIe  SIECLE 


Jlciu’ç  Du/ardtn  Parts 


lmp.  Eudes.  Paris 


L  ‘abb*  L.  Juiian-Lafîtrriàr*  t 


HOPITAL-NEUF  DE  PONS  XIIe  ET  XIIIe  SIECLE 
Extérieur.  Côté  Sud,  et  Partie  Gauche  Intérieure 

! Irhag  J/u fardât  /arts  fmf>.  Pi/dra .  Paria"  f.'ahltr  /  JttUrn -I.afcrrirre  PA  ai 


CALICE  EN  VERMEIL  REPOUSSÉ 
Provenant  de  Ste  Colombe  de  Saintes  Actuellement  à  S  *  Martin  de  Pons 

(  1S  8  8  ) 


Ilehoq.  Dujardin  Paru 


lmp  Eudes .  Dans 


L  'abbe  Julian  La/erriere  fhoi 
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ÉDIFICES  CIVILS 


ÉPOQUE  PRÉHISTORIQUE 

Nous  avons  signalé  à  la  page  40  de  ce  travail  deux 
monuments  mégalithiques  :  un  menhir  et  un  dolmen  ; 
l’un  près  de  la  chaussée  de  Marjolance,  l’autre  à  la 
balastière  de  Pinthiers,  sur  la  rive  droite  de  la  Seugne, 
Ces  deux  monuments  ont  disparu,  comme  tant  d’au¬ 
tres  de  la  même  nature,  sans  que  nous  ayons  pu  en 
retrouver  la  trace  h 

ÉPOQUE  GAULOISE 

Nous  croyons  inutile  de  donner  ici  la  description  des 
monnaies  de  Philippe  et  d’Alexandre,  dont  nous  avons 
parlé  page  41  ;  on  la  trouvera  dans  tous  les  recueils 
spéciaux 2. 

ÉPOQUE  ROMAINE 
VOIES,  CHAMP  D’INCINÉRATION 

Nous  regardons  comme  appartenant  à  l’époque  ro¬ 
maine  le  tronçon  de  voiè  que  l’on  aperçoit  à  quelques 
pas  au-delà  du  cimetière  des  protestants,  dans  le  talus, 
sur  la  rive  droite  de  la  route  d’Avy,  et  dont  le  revê¬ 
tement  extérieur  est  formé  de  gros  pavés. 

Cette  voie  se  dirige,  d’une  part,  sur  Pons  et,  d’autre 
part,  sur  le  bourg  d’Avy,  en  suivant  le  talweg  de  la 
vallée  ;  elle  descend  ensuite  vers  Chadenac,  où  vraisem¬ 
blablement  elle  devait  rejoindre  les  voies  de  Blaye  et 
de  Périgueux. 

L’abbé  Lacurie  3  semble  avoir  ignoré  son  existence. 
Elle  pénétrait,  plus  que  probablement,  dans  la  ville  de 
Pons  par  le  faubourg  des  Aires,  en  traversant  les  trois 
bras  de  la  Seugne  sur  trois  ponts.  Un  énorme  bloc 
de  maçonnerie  qu’on  aperçoit  dans  le  lit  du  second 
bras  de  cette  rivière,  en  aval  du  nouveau  pont,  pourrait 
bien  être  un  débris  de  l’ancien. 

*  Depuis  l’impression  de  notre  partie  historique,  on  nous  a  fait  connaître 
qu’il  avait  été  découvert  des  silex  taillés  dans  presque  toute  la  région  qui 
s’étend  du  nord  au  sud,  en  passant  par  l’ouest,  sur  le  territoire  de  la  com¬ 
mune  de  Pons,  notamment  à  Bel-Air,  chez  M.  Ed.  Lauranceau,  où  l’on  a 
commencé  le  déblaiement  d’une  caverne  contenant  des  quantités  de  fossiles, 
au  village  de  Peu-Roy  et  près  de  la  métairie  du  Bois  ;  plusieurs  de  ces  silex 
se  trouvent  dans  les  collections  du  Dr  Ch.  Rigaud,  de  M.  Maufras  et  du 
Dr  Robin,  à  Pons. 

1  M.  le  Dr  Rigaud  père  nous  a  également  communiqué,  depuis  l’impres¬ 
sion  de  notre  partie  historique,  une  monnaie  d’argent  des  Tectosages 
trouvée  dans  le  jardin  do  la  Recette,  et  présentant  au  droit,  d’après 
M.  A.  de  Barthélemy,  une  tète  à  gauche;  devant  la  bouche,  doux  dauphins 
qui,  plus  tard,  deviennent  deux  fleurons.  Au  revers,  une  croix,  dont  on 
ne  voit  que  la  moitié,  cantonnée  de  doux  symboles,  une  hache  dans  l’un 
des  cantons. 

s  Notice  sur  le  pays  des  Sanlones  à  l’époque  de  la  domination  romaine  ; 
in-8".  — Saintes,  Rose  Scheffor,  1851. 


Nous  avons  cru  retrouver  la  trace  d’une  autre  voie 
romaine,  en  dessous  de  Toutvent,  dans  l’ancien  chemin 
1  de  Saintes.  Le  sol  de  la  route,  dans  ses  couches  infé¬ 
rieures,  est  formé  d’une  sorte  de  nucléus  composé  de 
briques  pilées,  de  cailloux  et  de  mortier,  matériaux 
complètement  inusités  dans  la  formation  du  sous-sol  de 
nos  chemins  vicinaux. 

Enfin,  nous  voyons  encore,  dans  une  route  sise  à  la 
butte  des  Trois-Ormeaux,  et  désignée  dans  le  pays  par 
le  nom  très  caractéristique  de  chemin  ferré,  un  débris 
de  voie  romaine. 

C’est  sur  son  parcours,  au  point  culminant  de  la  butte 
des  Trois-Ormeaux,  à  l’endroit  où  l’œil  embrasse  un 
immense  cercle  d’horizon,  qu’a  été  mis  à  nu,  en  1872, 
un  vaste  champ  d’incinération  b  II  semble  occuper  le 
centre  de  cette  sorte  de  camp  dont  il  a  déjà  été  ques¬ 
tion  et  que  la  nature  a  fortifié  sur  trois  de  ses  faces, 
tandis  qu’il  paraît  avoir  été  complété  par  la  main  de 
l’homme  sur  l’autre  côté,  c’est-à-dire  à  partir  du  village 
de  la  Dague,  dans  la  région  nord-est,  jusqu’au  village 
des  Chartres,  à  l’ouest. 

Les  travaux  d’appropriation  du  chemin  allant  du  vil¬ 
lage  de  la  Dague  au  champ  de  foire,  ont  révélé  l’exis¬ 
tence  de  ce  nouvel  indice  de  l’occupation  romaine. 
Dans  une  épaisse  couche  de  cendres  mêlées  de  débris 
d’ossements  et  de  coquilles,  nous  avons  pu  relever 
nous-mêmes  des  morceaux  de  poteries  funéraires,  de 
poteries  sigillées  et  de  poteries  dites  samniennes,  ainsi 
que  des  culots  d’amphores  ;  mais  aucune  monnaie  n’y  a 
encore  été  rencontrée. 

GASTRUM  ET  AUTRES  MONUMENTS 

Nous  ferons  remarquer  tout  d’abord  un  fait  particu¬ 
lier,  c’est  qu’il  n’a  pas  encore  été  trouvé,  dans  la  ville 
même  de  Pons,  un  seul  débris  de  tuile  romaine,  tandis 
qu’on  en  rencontre  aux  environs  de  la  Roche-de-Chail, 
et  surtout  au  village  des  Chartres,  signalé  plus  haut 
comme  occupant  la  tête  d'une  sorte  de  camp  s’éten¬ 
dant  au  nord-ouest  de  la  ville.  Ce  fait  tendrait  à  prouver 
cjue  les  Romains  n’ont  jamais  eu  à  Pons  qu’un  établis¬ 
sement  stratégique,  d’où  lui  est  peut-être  venue  la 
dénomination  de  Ccislrum  Pontis  ou  Pontense  que  nous 
trouvons  dans  les  plus  anciennes  chartes. 

Quelle  était  la  forme  et  le  périmètre  de  ce  castrum? 
A-t-il  succédé  à  un  oppidum  gaulois?  La  dernière  de 
ces  questions  est  actuellement  presque  impossible  à 
résoudre.  Quant  à  la  première,  elle  est  également  bien 
difficile  à  trancher  avec  les  indications  assez  vagues  que 

4  Nous  nous  sommes  assurés  que  les  cendres  couvraient  une  élenduo 
de  112  mètres  en  longueur  sur  une  épaisseur  moyenne  de  tm, 40.  Nous 
n’avons  pu  vérifier  la  largeur  moyonne  du  dépôt. 
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nous  fournissent  les  textes  et  les  rares  vestiges  noyés 
çà  et  là  dans  les  constructions  postérieures. 

Deux  bornes  milliaires,  qui,  pour  nous,  déterminent 
l’entrée  de  l’ancien  castrum,  nous  ont  été  conservées 
avec  une  sorte  de  soin  jaloux.  Nous  en  ferons  la  descrip¬ 
tion  détaillée  en  décrivant  la  partie  du  château  où  elles 
sont  encore. 

L’abbé  Lacurie  signale  également,  dans  des  notes 
manuscrites  en  notre  possession,  une  porte  romaine, 
à  l’entrée  du  faubourg  des  Aires,  détruite,  dit-il,  en 
1844.  L’ingénieur  Masse  n’en  parle  pas  ;  il  nous  apprend 
seulement  que  le  faubourg  des  Aires  «  estoit  fermé 
séparément  par  des  portes  qui  estoient  à  la  tête  des 
ponts1.  »  Les  vestiges  que  nous  en  avons  vus,  lors  de 
la  reconstruction  des  ponts,  n'avaient  pas  le  caractère 
des  constructions  romaines,  pas  plus  d’ailleurs  que  le 
pan  de  muraille  qui  s’y  rattachait  et  que  l’on  voit,  sur 
la  droite  du  premier  pont,  en  entrant  en  ville.  L’abbé 
Lacurie,  en  faisant  imprimer  ses  notes  sur  Pons  -,  n’a 
pas  cru  devoir  éditer  son  assertion  que  nous  relatons 
pour  mémoire. 

Il  existe  dans  les  murs  de  soutènement  du  jardin 
public,  près  de  la  porte  d’entrée  du  château,  dite  de  la 
chapelle  Saint-Gilles,  et  dans  plusieurs  autres  endroits 
des  murs,  d’énormes  blocs  provenant,  très  probable¬ 
ment,  de  constructions  romaines  importantes.  Ils  ne 
portent  aucune  trace  d’inscriptions  et  aucune  sculp¬ 
ture  ;  nous  nous  en  sommes  assurés  en  en  faisant 
déplacer  une  certaine  quantité.  On  ne  peut  donc  déter¬ 
miner  au  juste  leur  provenance  et  le  genre  de  monu¬ 
ments  auxquels  ils  ont  appartenu. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  des  autres  blocs  dont  nous  avons 
composé  une  planche  et  qui  sont  actuellement  exposés 
dans  le  jardin  public  de  Pons.  Ils  ont  été  trouvés, 
en  1843,  lorsqu'on  arracha  du  sol  les  dernières  pierres 
de  l’enceinte  du  castrum  qui  se  rattachaient  au  donjon. 
Ils  formaient  la  première  assise  des  fondations,  à  côté 
de  la  tour. 

Il  y  a,  en  tout,  six  blocs  :  1°  deux  pieds  droits  can¬ 
nelés  dont  les  proportions  3  montrent  qu’ils  apparte¬ 
naient  à  un  grand  édifice.  L’un  d’eux  est  chargé  de 
cannelures  sur  trois  faces,  l’autre  sur  deux  seulement. 
Ce  dernier  présente,  à  la  suite  de  ses  cannelures,  une 
partie  plate  et  parée,  indiquant  qu’elle  était  reliée  à  un 
mur  ;  2°  un  morceau  de  frise  ornée  de  rinceaux  large¬ 
ment  taillés4  :  un  animal,  un  cheval  ou  un  sanglier,  à 
en  juger  par  les  débris,  passe  dans  leurs  enlacements; 

1  Masse,  loc.  cil.,  p.  364. 

Recueil  des  Actes  de  la  Commission  des  Arts  et  Monuments  de  la  Cha¬ 
rente-Inférieure,  1. 1,  p.  335. 

Lo  premier  mesure  lm,88  de  longueur  sur  0nl,45  de  hauteur;  le  second, 
0">,90  de  long  sur  1*»,  t6  de  haut. 

4  La  frise,  ou  ce  qui  en  reste,  mesure  0m,60  sur  0m,40. 


3°  une  pierre  de  couronnement  de  fronton  1  portant,  à 
sa  partie  postérieure,  la  trace  de  l’emplacement  de  la 
poutre  faîtière  et,  sur  sa  moulure,  à  la  partie  antérieure, 
des  feuilles  et  des  fruits,  tels  que  pommes,  poires  et 
grenades  ;  4°  enfin,  deux  débris  de  corniche  2. 

Le  genre  d’ornementation  de  ces  derniers  morceaux, 
oves,  fleurs  et  feuilles,  tendraient  à  établir  qu’ils  ont 
été  détachés  d’un  temple. 

Nous  signalons  particulièrement  à  l’attention  des  ar¬ 
chéologues  la  pierre  de  couronnement  de  fronton  d’une 
conservation  parfaite. 

MOYEN  AGE,  RENAISSANCE,  TEMPS  MODERNES 

FORTIFICATIONS 

Nous  ne  pensons  pas  que  le  système  de  fortification 
adopté  à  Pons,  antérieurement  au  XIVe  siècle,  fût  aussi 
développé  qu’il  l’a  été  alors.  Malheureusement,  l’ab¬ 
sence  de  vestiges  notables  et  continus  nous  empêche 
de  faire  un  relevé  exact  et  par  époques  des  défenses 
primitives  de  cette  place.  Nous  nous  bornerons  donc  à 
indiquer  ce  qui  en  reste.  Les  traces  principales  se  trou¬ 
vent  :  1°  au  faubourg  des  Aires,  dans  le  jardin  du  sieur 
Pavy,  horticulteur  3  ;  2°  au  deuxième  arceau  de  la  porte 
sise  en  dessous  de  la  chapelle  Saint-Gilles 4  ;  3°  dans  les 
murs  de  soutènement  du  jardin  public,  près  du  châ¬ 
teau5;  4°  à  des  contre-forts  placés  sur  la  tête  des  rochers, 
au-dessus  du  moulin  de  la  Tour  6  ;  5°  au-dessous  du 
prieuré  de  Saint-Martin  ;  6°  enfin,  au  pied  du  donjon, 
sur  sa  face  ouest,  comme  nons  l’avons  noté  dans  l’his¬ 
torique  7. 

Il  est  plus  facile  d’établir  d’une  manière  à  peu  près 
positive  l’aspect  de  la  forteresse  à  la  fin  du  XIVe  siècle 
ou  au  commencement  du  XVe,  date  du  remaniement  de 
presque  tous  les  édifices  de  Pons. 

Il  nous  paraît  acquis, par  l’inspection  même  des  lieux, 
que  le  donjon  de  Pons  était  couvert,  sur  presque  tout 
son  pourtour,  par  deux  rangs  de  fortifications,  comme 
l’indiquent,  du  reste,  Masse  et  François  de  Belle-Forest8, 

1  Sur  sa  face  ouvragée,  elle  a,  de  l’angle  inférieur  à  l’angle  supérieur, 
0m,4S;  à  la  partie  supérieure,  dans  sa  plus  grande  largeur,  0nl,52. 

2  Ce  morceau,  qui  repose,  dans  notre  épreuve,  sur  le  grand  pied  droit 
cannelé,  est  un  bloc  do  1 m ,  1 5  de  long  sur  0m,67  d’épaisseur.  (Juant  au 
morceau  qui  est  placé  sur  la  frise,  il  a  0m,70  do  long  sur  0m,40  d'épaisseur 
environ. 

8  Le  tronçon  de  muraille  existant  à  cet  endroit  mesure  près  de  2  mètres 
d’épaisseur;  il  est  construit  en  blocage  et  offre,  comme  particularité,  un 
puits  ménagé  dans  sa  grosse  œuvre,  du  côté  intérieur.  L’eau  de  ce  puits 
est  d’ordinaire  de  lm,50  à  2  mètres  plus  haut  que  le  niveau  de  la  rivière 
qui  coule  à  ses  pieds. 

4  Cf.  ci-dessus,  p.  42.  Nous  l’avons  attribué  à  l’époque  carlovingienne. 

6  Cf.  Caumont  (A.  de),  Cours  d'antiquités  monumentales  ;  5“  partie. 

8  De  la  même  époque,  à  en  juger  par  les  moulures. 

7  Cf.  ci-dessus,  p.  43. 

8  Masse,  loc.  cil.,  p.  358  et  suiv.  —  François  de  Belle-Forest,  loc.  cil., 
p.  176. 
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les  seuls  auteurs  nous  en  ayant  laissé  une  description, 
fort  sommaire  il  est  vrai,  et  que  les  faubourgs  des 
Aires,  de  Saint-Martin  et  partie  de  celui  de  Saint-Vivien 
étaient  clos  par  des  ouvrages  spéciaux,  se  rattachant  à 
ceux  de  la  place. 

Pour  plus  de  précision  dans  notre  description,  nous 
commencerons  par  les  ouvrages  des  faubourgs,  c’est-à- 
dire  par  la  circonférence,  pour  arriver  ensuite  aux  pre¬ 
miers  remparts  de  la  place,  et  ainsi  successivement  au 
château  et  au  donjon  qui  en  occupent  le  centre.  Un  plan 
d’ensemble  complétera  notre  travail. 

Il  existe  encore  à  l’entrée  du  faubourg  des  Aires,  à 
droite  et  à  gauche  du  premier  pont,  de  nombreuses 
assises  d’une  ancienne  muraille  en  grand  moyen  appa¬ 
reil;  ce  sont  les  restes  de  la  porte  qu’on  appelait,  du 
temps  de  Masse  l,  Porte-du-Faubourg-des-Aires,  porte 
qui  a  été  détruite  lorsqu’on  a  refait  le  pont.  D’après  ce 
qui  nous  a  été  dit,  elle  était  rectangulaire,  et  l’abbé 
Lacurie  qui  l’avait  connue,  trompé  sans  doute  par  sa 
forme,  l’avait  prise  pour  une  construction  romaine  2. 
La  muraille  qui  faisait  corps  avec  la  Porte-du-  Faubourg- 
des-Aires  enveloppait-elle  toute  cette  portion  du  fau¬ 
bourg  ?  C’est  assez  probable,  surtout  si  l’on  en  croit  les 
vestiges  en  petits  moellons  signalés  par  nous  dans  le 
jardin  du  sieur  Pavy  3,  à  droite  en  remontant  vers  la 
ville.  Ces  vestiges  suivent  une  direction  parallèle  à  la 
rue  des  Aires  ;  leur  pied  était  baigné  par  un  petit  bras 
détourné  de  la  rivière.  Ce  bras  est  bordé  maintenant, 
sur  une  partie  de  son  parcours,  par  des  maisons  éle¬ 
vées,  sans  doute,  sur  les  fondations  de  cette  ancienne 
fortification. 

Le  deuxième  pont  était  couvert  par  la  porte  de  Seu- 
gne  h  Nous  avons  pu  voir  les  bases  de  ses  deux  tours 
semi-circulaires  ;  elles  ont  été  noyées  dans  la  maçonne¬ 
rie  destinée  à  porter  le  tablier  du  nouveau  pont  de  fer 
substitué  au  pont  de  pierre.  Par  leur  forme  et  leur  appa¬ 
reil,  elles  nous  ont  paru  appartenir  au  XIVe  siècle. 

Au  dire  de  l’ingénieur  Masse,  la  porte  des  Aires  et  la 
porte  de  Seugne  n’étaient  point  épaulées  par  des  mu¬ 
railles;  elles  protégeaient  simplement  la  tête  des  ponts5. 
Nous  avons  pourtant  vu,  qu’anciennement  au  moins,  il 
avait  existé  un  mur  qui  devait  se  rattacher  à  la  porte 
des  Aires. 

Le  même  auteur  ne  signale  pas  non  plus,  d’une 
manière  précise,  l’existence  d’une  porte  au  troisième 
pont,  en  avant  du  canton  Basset  ou  des  Aires  Nous 
n’avons  pas  entendu  dire  qu’on  en  ait  découvert  des 

'  Cf.  ci-dessus,  p.  80.  Légende  do  la  pl.  46  do  l’album  de  Masse,  n°  23. 

s  Mss.  Lacurie.  inéd.  Notes  sur  la  Statistique  monumentale  de  l'arrond. 
de  Saintes. 

3  Cf.  ci-dessus,  p.  82,  noie  3. 

*  Cf.  ci-dessus,  p.  80.  —  Légende  de  la  pl.  46  de  l’album  de  Masse,  n°  20. 

3  Cf.  Masse,  loc.  cit.,  p.  364. 

*  Cf.  Masse,  loc.  cit.,  p.  365. 


traces  en  reconstruisant  ce  pont;  mais,  incontestable¬ 
ment,  il  a  dû  en  exister  une  en  cet  endroit  comme 
complément  indispensable  de  l’importante  muraille 
dont  la  base  est  encore  presque  complètement  intacte 
tout  le  long  du  cours  d’eau  allant  de  la  tour  du  Moulin- 
de-la-Tour  à  la  porte  du  Moulin-Conteau,  sans  parler  de 
parties  plus  notables,  telles  qu’une  poterne  bien  conser¬ 
vée,  située  dans  la  section  à  gauche  du  pont,  en  entrant 
en  ville,  et  des  restes  importants  compris  dans  la  tan¬ 
nerie  du  sieur  Falour,  près  du  Moulin-Conteau.  Leur 
épaisseur  en  cet  endroit  est  de  lm,60  à  la  base. 

Il  est  difficile,  de  nos  jours,  de  se  faire  une  idée  bien 
exacte  de  l’ensemble  des  fortifications  du  faubourg 
Saint-Martin.  Elles  devaient  être  percées  de  trois  portes  : 
la  porte  Saint-Martin,  évidemment  voisine  de  l’église 
et  du  prieuré  de  ce  nom  ;  la  porte  de  Giraud-Roc,  dont 
nous  ignorons  la  place,  et  la  porte  du  Moulin-Conteau 
ou  porte  de  Saintes,  située  près  du  moulin,  sur  l'an¬ 
cienne  route  de  Saintes,  à  l’entrée  du  faubourg,  et  rasée 
depuis  longtemps. 

Une  partie  de  l’enceinte  de  ce  faubourg  est  encore 

apparente  dei’rière  les  maisons  qui  bordent  la  rue  du 

* 

Moulin-Conteau,  à  gauche  en  sortant  de  la  ville.  Elle 
subsiste  également  à  gauche  du  chemin  qui  va  du 
Moulin-Conteau  à  la  font  Pissot.  En  face  et  à  droite  de 
ce  point,  elle  suit  les  sinuosités  du  rocher.  En  dessous 
des  murs  du  cimetière,  on  voit  dans  son  épaisseur,  à 
une  certaine  élévation  au-dessus  du  sol,  une  sorte  de 
corridor  voûté  en  berceau  :  c’est  probablement  un  tron¬ 
çon  d’un  ancien  chemin  couvert  ou  d’une  espèce  de 
casemate  comme  il  en  existe  en  plusieurs  points  du 
pourtour  de  la  place,  soit  sous  terre,  soit  dans  l’épais¬ 
seur  des  murs. 

En  remontant  du  côté  du  prieuré,  on  reconnaît  qu’une 
partie  de  l’abside  de  l’église  Saint-Martin  avait  été  en¬ 
clavée,  du  côté  nord,  dans  la  grosse  œuvre  de  l’enceinte. 
Cette  dernière,  à  partir  de  ce  point,  se  prolonge  autour 
de  l’ancien  prieuré  adjacent  à  l’église  et,  de  là,  jusqu’au 
fort  Saint-Martin,  ou  mieux,  jusqu’à  la  porte  Saint- 
Martin  qui,  dans  notre  pensée ,  occupait  la  pai’tie  du 
faubourg  comprise  entre  le  prieuré  et  le  fort  Saint- 
Martin. 

A  l’époque  des  guerres  de  religion,  c’est-à-dire  après 
157 G  4,  comme  nous  l’avons  exposé  dans  l’historique, 
cette  partie  de  la  place  a  été  transformée  à  l’usage  de 
l’artillerie.  On  y  a  fait  deux  redans,  l’un  pour  couvrir  le 
prieuré,  l’autre  l’ancien  fort  Saint-Martin.  Ils  se  dessi- 
'  nent  encore  parfaitement  à  droite  et  à  gauche  de  la 
route  neuve  de  Saintes  avec  leurs  larges  fossés,  n’ayant 
pas  moins  de  13  mètres  d’ouverture,  et  leurs  contres¬ 
carpes. 

1  Cf.  ci-dessus,  p.  55. 
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Trois,  ou  même  peut-être  quatre  autres  redans ^ 
moins  bien  conservés,  mais  dont  deux  sont  encore  par¬ 
faitement  visibles,  avaient  été  élevés  avec  les  matériaux, 
produits  de  la  démolition  de  l’église  Saint-Sauveur l, 
comme  on  peut  encore  le  constater  par  les  débris  de 
moulures  et  de  sculpture  qu’on  y  aperçoit.  Ils  devaient 
partir  du  fort  Saint -Martin  et  venir  jusqu’en  avant 
de  la  Recette,  pour  remplacer,  sans  doute,  la  première 
ligne  de  défense  du  donjon,  jugée  insuffisante  de  ce 
côté,  vu  l’absence  d’accidents  de  terrain,  ou  qui  avait  été 
déjà  complètement  rasée,  comme  plusieurs  textes  sem¬ 
blent  l’établir2. 

Il  ne  reste  rien  du  fort  Saint-Martin,  détruit  en  1621, 
nous  dit  Masse3,  si  ce  n’est  un  monceau  de  terre,  et,  à 
l’est  du  clos  des  Jacobins,  dans  l’angle  rentrant  du 
redan,  un  bout  de  rempart,  communiquant,  par  son 
chemin  de  ronde  intérieur  voûté  en  berceau,  avec  une 
tour  sise  à  l’extrémité  nord-ouest  de  la  rue  dite  du 
Rempart. 

Nous  avons  donné  une  héliogravure  de  cette  tour  à 
moitié  démantelée  ;  on  y  peut  remarquer  qu’elle  pré¬ 
sente  extérieurement  une  partie  semi- circulaire  per¬ 
cée  ,  à  égale  distance,  dans  son  épaisseur,  ’de  longues 
archières,  accusant  le  XIVe  siècle,  aujourd’hui  en  partie 
bouchées  et  remplacées  par  des  trous  ronds  adaptés  à 
l’emploi  des  armes  à  feu.  Au  nord-est,  elle  est  contiguë 
au  tronçon  de  rempart  dont  il  a  été  déjà  question  et 
qui  la  prend  en  écharpe.  Au  sud-ouest,  et  perpendicu¬ 
lairement  à  cette  direction,  sa  face  arrondie  s’amortit 
sur  une  ligne  droite  qui,  bien  que  sans  arrachements, 
nous  a  semblé  être  le  commencement  d’un  autre 
rempart  ;  mais  il  nous  a  été  impossible  de  retrouver 
ailleurs  des  traces  de  son  prolongement. 

La  portion  de  la  tour  donnant  sur  la  rue  a  été  coupée 
et  reconstruite  en  moellons. 

Nous  n’avons  observé  aucune  particularité  à  l’inté¬ 
rieur  de  cet  ouvrage.  Il  nous  a  paru  probable  qu’il  de¬ 
vait  avoir  un  étage  inférieur,  sans  pouvoir  le  contrôler, 
vu  les  prétentions  du  propriétaire. 

Quant  à  l'extérieur,  la  disposition  de  ses  lignes  et  de 
celles  du  mur  adjacent  ne  nous  permet  pas  de  le  ratta¬ 
cher  à  la  première  enceinte  de  la  ville.  On  en  pourrait 
conclure  que  le  prieuré  et  le  fort  Saint-Martin  formaient 
comme  un  ouvrage  avancé  et  peut-être  même  détaché 
du  reste  de  la  place  ;  mais  aucun  document  ne  nous 
permet  d’établir  la  réalité  de  cette  hypothèse. 

Le  mur  qui  enfermait  une  partie  du  faubourg  Saint- 
Vivien  servait,  à  proprement  parler,  de  première  ligne 
de  défense  au  château  et  au  donjon  du  côté  du  sud. 

*  Cf.  ci-dessus,  p.  55  et  66. 

s  Cf.  ci-dessus,  p.  55. 

3  Cf.  t.  IX  des  Arch.  histor.  de  la  Sain  longe,  déjà  citées,  p.  363,  et  ci- 
dessus,  p.  55. 


Comme  celui  du  faubourg  des  Aires  et  comme  la 
première  enceinte,  encore  visible  rue  des  Éparades, 
il  se  rattachait  à  la  tour  du  Moulin-de-la-Tour.  Il  n’en 
reste  plus  guère  que  les  premières  assises  en  grand 
moyen  appareil  et  d’une  épaisseur  de  lm,60  au  ras  du 
sol  actuel. 

Nous  avons  constaté  sa  présence,  d’abord,  le  long  du 
bras  de  la  rivière  qui  enlace  encore  les  anciens  jardins 
du  château  et  jusqu’à  un  grand  fossé  servant  de  déver¬ 
soir  aux  eaux  de  ce  même  jardin,  puis  au  pont  de 
Balard,  où  il  y  avait  jadis  une  porte  de  ce  nom,  aujour¬ 
d’hui  disparue,  ensuite  sur  le  bord  du  cours  d’eau,  en 
face  du  moulin  de  l’Aubaret,  et  enfin,  à  droite,  en  re¬ 
montant  dans  un  terrain  dépendant  de  la  gendarmerie. 
En  cet  endroit,  il  est  fondé  sur  le  rocher  et  en  suit  les 
sinuosités  jusqu’au  jardin  même  de  la  gendarmerie.  Son 
appareil  varie  de  dimension  dans  cette  dernière  section  ; 
cela  tient,  sans  doute,  à  ce  qu’on  y  a  fait  des  reprises, 
car  c’est  le  grand  moyen  appareil  qui  y  domine  encore. 

Avant  l’érection  du  couvent  des  Dames  de  la  Foi, 
actuellement  la  gendarmerie,  ce  mur  devait  se  ratta¬ 
cher,  d’une  part,  à  la  porte  des  Tours-Neuves,  située 
sur  la  rue  Saint-Jacques  et  à  la  hauteur  de  la  porte 
de  la  gendarmerie,  à  l’entrée  de  la  ville,  et,  de  l’autre, 
se  prolonger  en  ligne  droite  vers  le  couvent  des  Jaco¬ 
bins,  où  Masse  nous  révèle  son  existence  j,  pour  clore 
la  ville  du  côté  de  la  plaine  et  former,  sur  ce  point,  le 
premier  retranchement  du  donjon  auquel  on  substitua 
plus  tard,  comme  nous  l’avons  dit,  plusieurs  redans 
avec  leurs  glacis,  leurs  cuvettes  et  leurs  remparts. 

L’ancien  mur  était  assis  sur  le  bord  d’un  fossé  de 
6m,20  d’ouverture  au  sommet,  creusé  en  cuvette  dans 
la  roche  vive,  comme  l’indiquent  d’ailleurs  Masse  et 
François  de  Belle-Forest  La  coupe  de  ce  fossé  est 
encore  très  apparente  dans  le  sous-sol  de  la  salle  de 
distribution  de  prix  de  l’Institution  ecclésiastique. 

Du  clos  des  Jacobins  il  devait  descendre  le  long  de  la 
rue  des  Éparades;  on  le  retrouve,  en  effet,  près  de  cette 
voie,  un  peu  en  dessous  de  la  rue  de  la  Vieille-Prison.  Il 
sert  maintenant  de  clôture  et  de  mur  de  soutènement  à 
l’école  de  filles.  De  là,  il  coupait  en  tournant  la  rue  des 
Bouchers,  à  la  hauteur  de  la  maison  des  dames  Robin, 
dans  les  caves  de  laquelle  passe  un  de  ses  chemins  de 
ronde;  et  il  aboutissait  à  la  tour  du  Moulin-de-la-Tour 
en  suivant  la  courbe  naturelle  du  rocher,  comme  le 
marque  le  plan  de  Masse. 

1  Cf.  ci-dessus,  légende  de  la  pl.  46  do  l’album  do  Masse,  n°  13,  el  dans 
le  t.  IX  des  Arch.  histor.  de  la  Saintonge,  p.  364. 

3  Cf.  Masse,  loc.  cit.,  p.  258.  «Le  costé  du  nord  est  une  pente  boissileuse 
où  il  paroît  encore  par  cy  par  là  quelques  vestiges  dos  murs  et  des  fossez 
et  des  ouvrages  (62),  tant  du  corps  de  la  place  que  de  quelques  dehors.  » 
—  François  de  Belle-Forest,  loc.  cit  ,  p.  176.  «  D’un  côté  de  la  montagne 
ayant  des  boscages,  et  de  l’autre,  qui  est  la  campaigne,  double  muraille  et 
des  fossez  faits  à  fonds  de  cuve,  sauf  que  du  costé  de  la  rivière.  » 
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La  portion  voisine  de  l’école  de  filles  est  à  peu  près 
intacte.  Son  sommet  est  percé  extérieurement  d'ouver¬ 
tures  carrées  relativement  récentes,  et  semblables  à 
celles  qui  sont  en  haut  du  donjon  et  que  l’on  voit  dans 
nos  héliogravures. 

Trois  portes,  la  Porte-Haute,  à  l’entrée  de  la  rue  de 
la  Vieille-Prison,  sur  la  rue  des  Éparades,  «  la  seule  qui 
fût  dans  la  ville  du  costé  du  nord  par  où  l’on  va  à 
Saintes,  »  nous  dit  Masse  1  ;  la  porte  du  Canton,  près 
du  Minage2,  et  la  porte  des  Tours-Neuves,  sur  la  rue 
Saint-Jacques,  du  côté  de  Saint-Vivien3,  étaient  ou¬ 
vertes  dans  cette  première  enceinte  et  donnaient  entrée 
en  ville  au  sud,  à  l’ouest  et  au  nord. 

La  première,  dont  il  reste  encore  quelques  pans 
informes,  a  été  détruite  par  M.  A.  Rigaud,  ancien  maire 
de  Pons,  en  1841,  par  suite  d’un  vote  du  conseil  muni¬ 
cipal,  «  vu  les  dangers  que  courent  journellement  les 
citoyens  par  la  chute  des  pierres  qui  s’en  détachent,  » 
dit  la  délibération  du  19  février  4.  Nous  n’avons  mal¬ 
heureusement  pas  pu  nous  en  procurer  un  dessin. 

La  seconde,  «  où  il  y  avait  une  tour  bastie  en  1610 5 », 
a  dû  être  rasée  avec  les  fortifications.  Quant  à  la  troi¬ 
sième,  déjà,  du  temps  de  Masse,  il  n’en  restait  «  que 
quelques  vestiges  élevés  de  sept  ou  huit  pieds  au- 
dessus  du  rez-de-chaussée0  »  ;  aujourd’hui,  il  ne  paraît 
plus  hors  terre  qu’une  fraction  bien  minime  d’une  de 
ses  tours  entre  la  gendarmerie  et  les  dépendances  de 
l’Institution  ecclésiastique  ;  mais,  en  dessous  de  la  route, 
dans  les  sous-sol  appartenant  au  couvent  des  Ursuli- 
nes,  la  base  ou  étage  inférieur  des  deux  tours  est  en 
parfait  état  de  conservation  et  forme  deux  salles  octo¬ 
gones  irrégulières  avec  voûtes  d’arête.  Ces  deux  salles 
sont  reliées  entre  elles  et  au  corps  de  la  place  par  des 
couloirs  ;  celui  qui  les  fait  communiquer  a  6m,90  de  long 
sur  0m,76  de  large  et  2  mètres  de  haut. 

C’est  dans  la  première  de  ces  salles,  à  laquelle  on 
accède  par  une  brèche  pratiquée  du  côté  des  caves  du 
couvent  et  à  gauche  de  la  porte  du  couloir  communi¬ 
quant  à  la  seconde  salle,  que  nous  avons  trouvé  ces 
curieux  grafiti  dont  nous  donnons  une  héliogravure  et 
dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler7.  Ils  nous 
font  connaître  des  coutumes  militaires,  la  forme  des 
bannières  et  des  tentes  de  l'époque  (l’une  de  ces  ban¬ 
nières  rappelle  les  armes  des  Montmorency),  et  enfin 
les  armoiries  des  sires  de  Pons. 

Nous  n’avons  pu  constater,  les  issues  étant  murées, 
si  cet  étage  inférieur  des  tours  était  relié  par  un  couloir 

*  Cf.  Masse,  loc.  cit.,  p.  364. 

*  Ibid. 

8  Ibid.,  p.  365. 

*  Registre  des  délibérations  du  Consoil  municipal  de  Pons,  année  1841. 

4  Cf.  Masse,  loc.  cil.,  p.  364. 

*  Cf.  ibid.,  p.  365. 

7  Cf.  ci-dessus,  p.  50. 


avec  un  souterrain  appartenant  également  autrefois 
aux  Ursulines  et  situé,  en  arrière  de  la  porte  des  Tours- 
Neuves,  sous  la  rue,  à  l’angle  de  la  marronnière  et  en 
face  d’une  ancienne  pompe.  On  y  accédait,  avant  des 
contestations  survenues,  en  1878,  sous  l’administration 
de  M.  le  docteur  Combes,  par  les  caves  des  maisons 
appartenant  au  couvent.  Depuis,  pour  mettre  fin  au  con¬ 
flit,  l’entrée  en  a  été  murée  par  les  anciennes  proprié¬ 
taires.  Autant  qu’il  nous  en  souvient,  il  se  dirigeait  per¬ 
pendiculairement  à  la  rue,  d’une  part,  du  côté  des  fos¬ 
sés  de  la  première  enceinte,  au  nord-ouest  ;  de  l’autre, 
c’est-à-dire  au  sud-est,  vers  un  escalier  à  vis  placé  dans 
l’angle,  à  droite,  et  rempli  de  décombres,  et  vers  un  puits 
dont  l’orifice  devait  donner  dans  cette  galerie,  ainsi  que 
le  prouve  la  présence,  en  cet  endroit,  d’un  grand  réser¬ 
voir  en  pierre,  de  forme  parallèlipipède,  nommé  timbre 
dans  le  pays,  et  uniquement  destiné  à  recevoir  de  l’eau. 

La  partie  principale  du  souterrain,  voûtée  en  plein- 
cintre,  nous  a  paru  mesurer  10  à  12  mètres  de  long 
sur  4  ou  5  de  large.  Une  ouverture,  partiquée  évidem¬ 
ment  de  nos  jours  du  côté  de  la  marronnière,  éclairait 
ce  réduit;  elle  a  été  bouchée  depuis  1878. 

La  deuxième  enceinte,  celle  qui  enfermait  le  château 
et  le  donjon,  est  également  à  peu  près  détruite  ;  mais 
son  état  et  son  tracé  nous  ont  été  en  partie  conservés 
par  les  textes  et  les  plans  de  Masse.  Voici  ce  qu’il  en  dit  : 
Le  château  «  est  séparé  de  la  ville  haute  par  une  mu¬ 
raille  circulaire,  sans  flancs  ni  fossez,  et  élevé  à  plomb, 
sans  parapets  ni  machicolis,  de  sept  à  huit  pieds 
d’épaisseur,  d’une  maçonnerie  brute,  mais  bonne  et 
bastie  sans  art  et  par  de  mauvais  ouvriers  l.  » 

Plus  loin  il  ajoute:  «  L’enceinte  (du  château)  est  d’une 
fabrique  très  ancienne  et  circulaire,  sans  flancs  ni  fossez, 
et  des  murs  élevés  à  plomb  sans  talus  sur  sept  à  huit 
pieds  d’épaisseur  ;  il  ni  paroît  ni  créneaux,  ni  machico¬ 
lis,  ni  embrasures,  à  moins  qu’il  n’y  en  ait  eu  autrefois  ; 
mais  cela  a  esté  tout  ruiné,  aussi  bien  que  partie  du 
sommet  de  ses  murs  qui  ont  esté  abbattus  au  circuit 
des  jardins  et  delà  terrasse  de  la  chapelle,  et  mis  à  hau¬ 
teur  d’appuy  au-dessus  du  moulin  et  de  la  fontaine.  Ce 
costé  est  de  rochers  escarpés  ;  les  murs  de  ce  château, 
du  costé  du  jardin,  sont  aussy  élevés  à  plomb  sur  le 
rocher  et  arrosés  à  hauteur  du  rez-de-chaussée  de  la 
cour  et  du  petit  bois  ;  en  un  mot,  ce  château  estoit  très 
mal  flanqué  et  peu  defi’ensif,  seulement  par  la  massi¬ 
vité  de  ses  murs  2...  » 

Comme  toutes  les  autres  défenses  de  la  place, le  mur 
dont  parle  Masse  se  rattachait  par  un  de  ses  points  à  la 
tour  du  Moulin-de-la-Tour.  Primitivement,  il  ne  de¬ 
vait  avoir  qu’une  porte,  à  l’est,  en  arrière  de  la  chapelle 

1  Cf.  Masse,  loc.  cit.,  p.  361. 

i  Masse,  loc.  cit.,  p.  366.  —  Cf.  elium,  les  légendes  et  les  planches  4a. 
47  et  50  de  l’album  du  même  auteur. 
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Saint-Gilles  ;  celle  qui  était  vis-à-vis  la  Recette,  et  que  la 
légende  de  la  planche  47  de  l’album  de  Masse  cote  sous 
la  lettre  S1,  a  été  détruite,  ainsi  que  le  mur  circulaire 
du  nord,  de  1810  à  1817  ;  elle  avait  dû  être  ouverte  pos¬ 
térieurement  aux  guerres  de  religion,  lorsqu’on  refit 
une  partie  du  château. 

Les  derniers  vestiges  apparents  de  la  deuxième  en¬ 
ceinte  servent  aujourd’hui  de  murs  de  soutènement  au 
jardin  public  et  au  château.  Leur  inspection  démontre 
qu’ils  ont  subi  d’importants  remaniements  à  des  épo¬ 
ques  différentes,  sauf  pourtant  la  partie  en  blocage  avoi¬ 
sinant  le  château,  signalée  par  M.  de  Gaumont  comme 
la  partie  la  plus  ancienne  des  murailles,  ainsi  que  nous 
l’avons  noté  plus  haut.  Ce  mur  en  petits  moellons  est 
précédé  d’une  sorte  de  redan,  ressemblant  assez  à  la 
base  d’une  tour.  Un  peu  après,  en  allant  à  la  chapelle 
Saint-Gilles,  on  voit  un  pan  de  mur  qui  devait  faire 
retour  d’équerre  sur  le  jardin  ;  puis  le  mur  de  terrasse 
se  poursuit  jusqu’à  la  tour  du  Moulin -de -la -Tour.  Un 
corridor  taillé  dans  la  roche  vive  et  percé  de  trous 
ronds,  de  distance  en  distance,  règne  tout  le  long  de 
l’enceinte,  du  côté  de  la  rivière,  jusqu’au  château;  après 
le  château,  on  le  retrouve  encore  dans  le  jardin  des 
Dames  Ursulines  ;  il  semble  se  diriger  du  côté  de  la 
porte  des  Tours-Neuves. 

Notons  en  passant  qu’après  le  château,  et  un  peu  en 
avant  du  donjon,  du  côté  du  jardin  des  Ursulines,  le 
mur  d’enceinte  est  interrompu  par  un  large  fossé  se 
se  dirigeant  sur  le  front  ouest  de  la  tour.  Ce  fossé  a  été 
relevé  et  coté  sur  ses  plans  2  par  notre  ingénieur,  et  ce 
qu’il  en  dit  dans  sa  légende  au  n°  63  :  «  Vestiges  des 
anciens  fossés  qui  enceignoient  le  donjon;  ils  ont  été 
comblés  pour  faire  la  terrasse  Z  plantée  par  le  maré¬ 
chal  d’Albret  »,  semble  quelque  peu  en  contradiction 
avec  ce  que  nous  avons  rapporté  plus  haut 3  du  même 
auteur.  Nous  serions  bien  tentés  de  croire  qu’ancienne- 
ment  ce  fossé  se  profilait  tout  autour  de  la  muraille  ; 
mais,  en  tout  cas,  son  existence  et  son  éloignement 
relatif  du  pied  du  donjon  confirme,  d’une  manière  à 
peu  près  certaine,  l’opinion  que  nous  avons  émise,  dans 
l’historique,  au  sujet  d’une  chemise  devant  couvrir  à 
l’ouest,  surtout  en  l’absence  d’une  seconde  enceinte  sur 
ce  point  essentiel,  la  pièce  capitale  de  la  place  ;  chemise 
changée  plus  tard  en  une  fausse  braie  figurée  sur  tous 
les  anciens  plans  de  Pons  U 

1  Cf.  ci-dessous,  p.  87. 

2  Cf.  dans  nos  héliogravures,  pl.  46  de  l’album  de  Masse,  et  ci-dessous, 
p.  88,  la  légende  de  cette  planche. 

3  Cf.  ci-dessus,  p.  85. 

Le  marquis  de  la  Châtaigneraye,  dans  ses  Fragments  tirés  d’un  gros 

recueil ,  in-8°,  Paris,  1867,  imp.  Rançon,  a  intercalé,  entre  les  folios  222 
et  223,  une  soi-disant  vue  restaurée  de  l’ancien  donjon  de  Pons.  L’auteur, 

un  sieur  Béraud,  habitant  de  Pons,  évidemment  peu  compétent  en  ces 

matières,  a,  nous  ne  savons  d'après  quels  documents,  cherché  à  figurer 

I  ancienne  chemise  de  la  tour,  mais  il  est  peu  probable  qu’elle  fût  conforme 
à  sa  singulière  conception. 


Cette  fausse  braie  a  été  détruite,  vraisemblablement, 
vers  1817,  sous  l’administration  de  M.  Beaurivier,  qui 
avait  été  autorisé  à  relever  à  ses  frais  le  mur  de  clôture 
des  promenades  et  qui  fit  faire  de  ses  débris  le  laby¬ 
rinthe  qu’on  voit  encore  dans  son  ancien  jardin.  Masse 
nous  représente  la  fausse  braie  avec  des  embrasures  l,  et 
il  nous  apprend  «  qu  elle  était  soutenue  par  des  piliers 
buttans ,  et  qu’il  y  a  une  grande  inscription  entre  ces 
piliers  en  l’honneur  de  M.  le  maréchal  d’Albret  qui  a  fait 
faire  la  terrasse  et  plusieurs  réparations  au  château2 * *.  » 
Malheureusement  nous  n’avons  pu  découvrir  cette 
inscription.  La  seule  que  nous  connaissions  se  trouve 
chez  les  Dames  Ursulines  ;  elle  sert  de  parement  au 
mur  d’enceinte  de  leur  jardin,  à  l’angle  d’un  cabinet 
de  verdure.  Elle  est  incomplète  ;  la  pierre  mesure  0m,66 
sur  Üm,45.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

MESSIRE  HENRI  •  D’ALBRET 
SIRE  DE  PONS  •  SEIGNEVR 
DE  MIOSSENS  •  SOVEREN 
DE  •  BEDEILLE  •  DAME 
ANNE  •  DE  •  GONDR(in) 8 

Nous  n’avons  pu  savoir  d'où  elle  venait. 

Telle  était,  croyons-nous,  à  très  peu  de  chose  près, 
l’aspect  de  Pons  comme  place  de  guerre.  Son  plan  offre 
une  particularité  que  nous  avons  déjà  notée  en  pas¬ 
sant  et  sur  laquelle  nous  croyons  devoir  insister  :  c’est 
une  multiplicité  d’ouvrages  venant  converger,  on  se 
demande  pourquoi,  vers  un  même  point,  la  tour  du 
Moulin-de-la-Tour  ou  du  Prince-de-Pons.  Autant  qu’il 
nous  en  souvient,  en  effet,  elle  n’avait  pas  de  dimensions 
en  rapport  avec  son  importance  stratégique.  A  vrai 
dire,  elle  était  adossée  à  un  terrain  fortifié  par  la 
nature  mieux  que  par  la  main  de  l’homme  et,  par  là 
même,  bien  facile  à  défendre. 

LE  CHATEAU  4 

Renvoy  pour  le  plan  particulier  du  château  de  Pons,  feuille  453  (47) 
ci-jointe,  qui  représente  ses  logemens  à  l’étage  du  ret-de-chaus- 
sée,  en  l’estât  qu’ils  estoient  en  1714. 

Les  lignes  marquées  en  points  sur  le  plan  marquent  l'endroit  par  où  les 
profils  sont  pris;  celuy  de  la  feuille  B  (49)  est  pris  sur  la  ligne  du  plan  A 
et  B  ( voir  feuille  46). 

Les  profils  de  la  feuille  46  (48)  sont  celuy  d’en  haut  et  pris  sur  la  ligne 
du  plan  CD  (46),  et  celuy  d’en  bas  est  pris  sur  la  ligne  du  plan  EF. 

Renvoy  des  chiffres  et  lettres  posées  sur  le  plan. 

G  Grande  cour  du  château. 

H  Ancien  corps  de  logis. 

1  Cf.  héliogravures,  album  de  Masse,  pl.  48. 

2  Cf.  Masse,  loc.  cil.,  p.  367. 

3  Anselme,  loc.  cil.,  t.  VI,  p.  220. 

4  Nous  avons  cru  devoir  conserver  l’orthographe  et  les  divisions  du  ma¬ 
nuscrit,  bien  qu’elles  laissent  fort  à  désirer. 

Les  numéros  et  les  lettres  placés  dans  le  Mémoire  de  Masse  ne  corres¬ 
pondent  pas  toujours  à  ceux  de  ses  plans.  Nous  les  avons  rectifiés  entre 
parenthèses  quand  ii  y  avait  lieu. 


PONS  ET  SES  MONUMENTS. 


87 


I  Principalle  porte  du  château  et  le  grand  escalier, 

qui  n’est  pas  beau. 

K  Petit  corps  de  logis. 

L  Autre  escalier  qui  monte  aux  estages  hauts  et 
descend  aux  caves. 

M  Grand  corps  de  logis  neuf. 

N  Corps  de  logis  des  offices. 

O  Tour  au  ret-de-chaussée. 

P  Plan  de  la  tour  au  premier  estage. 

Q  Plan  de  la  tour  au  sommet. 

R  Donjon  ou  enveloppe  de  la  tour  dont  le  terre-plein 
est  tout  brut. 

S  Porte  d’entrée  du  château  du  costé  de  la  ville, 

T  Grand  escalier  qui  descend  au  jardin  bas,  qui  a 
134  marches. 

V  Redan  ou  terrasse  ;  les  murs  de  ce  costé  sont  sur 

le  rocher. 

X  Partie  du  petit  bois  ou  bosquets  ou  jardin  haut. 

Y  Partie  de  la  grange  où  estoit  l’ancienne  écurie  de 

l’arcenal. 

Z  Terrasse  plantée  de  bois  de  futaye  en  quinquonze 
où  est  la  promenade  de  la  ville. 

Renvoy  du  détail  des  logements. 

21  Chambre  et  appartement  de  la  concierge  ou  de  la 
nourrice. 

3  Porte  du  petit  logis. 

4  Grand  cabinet. 

5  Grande  chambre  à  coucher. 

6  Antichambre. 

7  Terrasse  en  balcon. 

8  Vestibulle. 

9  Cabinet  ou  oratoire. 

10  Terrasse  à  ballustrade  d’où  on  découvre  fort  loin. 

II  Mur  d’empâtement  avec  un  grand  glacis. 

12  Salle  ou  antichambre  où  l’on  mange. 

13  Grande  salle  bâtie  à  l’antique  où  sont  les  portraits 

des  anciens  seigneurs  de  Pons  qui  sont  bien 
peints  et  représentés  de  grandeur  naturelle  et 
habillés  selon  la  mode  des  temps  où  ils  vivoient. 

14  Ancienne  chambre  du  vieux  château. 

15  Chambre  à  coucher  ou  de  parade. 

16  Corridor  ou  communication  des  offices. 

17  Antichambre. 

18  Chambre  de  l’office. 

19  Escalier  qui  descend  aux  caves,  qui  sont  fort  belles, 

et  monte  aux  estages  supérieurs. 

20  Escalier  ou  porte  de  sortie  du  costé  des  jardins. 

21  Salle  où  mange  le  commun. 

22  Grande  cuisine. 

23  Dépence  ou  larderie. 

24  La  rôtisserie. 

4  Le  n®  1  manque  au  plan  et  à  la  légonde. 


25  La  boulangerie. 

26  Les  fours. 

27  Latrinnes  du  commun. 

Tous  ces  estages  ont  à  peu  près  la  même  distribution 
que  le  ret-de-chaussée,  où  il  n’y  a  rien  de  remar¬ 
quable,  que  quelques  magnifiques  lits  à  l’antique  et 
tapisseries. 

Renvoy  pour  la  tour. 

28  Porte  d’entrée  au  ret-de-chaussée. 

29  Escalier  qui  monte  au  premier  étage. 

30  Petitte  prison. 

31  Fenestre  en  abat-jour. 

32  Petitte  écurie  en  appans. 

33  Terre-plein  de  l’envelojDpe  de  la  tour  ou  donjon  qui 

a  esté  bâtie  aux  ordres  de  la  reinne  Marguerite  de 
Navarre,  mère  de  Henri  IV.  Les  murs  de  cette 
enveloppe  sont  presque  tous  revestus  de  pierre 
de  taille  du  provenu  des  démolitions  des  églises, 
à  ce  qu’assure  le  public. 

Renvoy  pour  les  bastiments  des  environs  du  château. 

34  Glassière  ruinée. 

35  Chambre  du  portier. 

36  Jardin  du  concierge. 

37  Grand  puy  très  profond. 

38  Mur  de  l’enceinte  du  château  bâti  d’une  maçon¬ 

nerie  brutte,  sans  talut  (sic)  ny  art,  qui  paroist 
très  ancien. 

39  Bosquet  de  charmille. 

40  Principalle  porte  du  petit  bois  qui  est  séparé  de  la 

cour  par  un  mur  d’appuy  et,  au-dessous,  des 
pilastres  et,  dans  l'intervalle,  une  grille  de  fer  ; 
c’est  ce  qu’il  y  a  de  plus  beau  à  ce  château. 

41  et  42.  Petitte  porte  du  bois  avec  barrière  de  fer  aussi 

bien  que  la  principalle  marquée  40. 

43  Mur  fort  ancien  percé  de  créneaux. 

44  Partie  d’un  ancien  logement  où  est  la  glacière. 

45  Boulingrin. 

46  Partie  de  la  chapelle  h 

47  Partie  du  jardin  bas  où  est  l’orangerie. 

48  Escalier  et  porte  de  l’orangerie. 

49  Ancien  mur  de  ville  establi  sur  rocher  et  â  présent 

rabaissé  jusqu’à  la  hauteur  d’un  mur  d’appuy. 

50  Rocher  fort  haut,  dur  et  escarpé,  et  brut,  sur 

lequel  est  establi  partie  du  château  et  les  ter¬ 
rasses. 

51  Porte  du  grand  escalier  qui  descend  en  diverses 

reprises. 

52  Escalier  pour  descendre  au  jardin  bas. 

53  Porte  et  voûte  du  jardin. 

55  1  Terrasse  basse,  soutenue  par  un  bon  mur,  et  tout 

4  Le  numéro  &4  a  été  omis. 
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le  terrein  entre  le  château  et  ce  mur  est  brut  et 
en  terre  labourée. 

5G  Serre  du  jardinier,  qui  est  voûtée  en  cul-de-four. 

57  Commencement  du  jardin  bas. 

58  Petit  escalier. 

59  Terrein  qui  tombe  fort  roidde  et  brut,  et  rempli 

d’arbres. 

00  Jardin  en  terrasse. 

62  Autre  jardin  en  terrasse  à  des  particuliers. 

63  Vestiges  des  anciens  fossés  qui  enceignoient  le 

donjon  ;  ils  ont  été  combléz  pour  faire  la  ter¬ 
rasse  Z. 

64  Mur  qui  soutient  en  terrasse  l’esplanade  du  bois. 

65  Rue  qui  descend  asses  roidde  où  passe  le  grand 

chemin  de  Paris  à  Bordeaux. 

66  Cour  d’un  particulier. 

67  Maison  des  bourgeois. 

68  Partie  des  grandes  écuries  basties  en  1670  par 

M.  le  mareschal  d’Albret. 

69  Barrière  du  petit  bois. 

70  Place  du  château. 

7 1  Maison  de  la  ville  haute. 

Autre  renvoy  pour  le  2e  estage  de  la  tour. 

72  Escalier  qui  arrive  au  premier  estage. 

73  Porte  où  il  y  a  voit  autrefois  un  pont-levis  par  où 

on  entroit  dans  la  tour,  où  on  montoit  par  un 
pont  en  rampe  par  dehors  de  la  tour. 

74  Escalier  pour  monter  sur  la  tour. 

75  Grande  salle  et  esvant  ou  œil-de-bœuf  par  où 

l’on  descendoit  anciennement  les  prisoniers. 

76  Chambre  des  archives  ou  le  trésor. 

77  La  prison. 

78  Petitte  cour. 

79  Toit  delà  petitte  écurie. 

80  Angle  de  la  tour  recouvert  avec  des  corblets  en 

forme  de  coquille  où  estoit  les  latrinnes. 

82 1  Mur  d’enveloppe  ou  donjon  en  partie  ruinée. 

83  Partie  de  l’ancien  mur  du  château  en  partie  ruiné. 

84  Mur  d’enceinte  et  chemin  de  ronde  aussi  partie 

ruiné  intérieurement. 

85  Guéritte  en  machicolis. 

86  La  boulangerie. 

87  Cour  des  latrinnes  fort  étroittes  et  incommodes 

estant  en  partie  comblée  par  les  ruines. 

88  Escalier  qui  arrive  sur  la  tour. 

89  Prison. 

90  Petit  jardin  do  l’horlogier  qui  s’est  formé  à  'force  de 

porter  des  terres  et  par  les  décombles  de  la  tour 
qui  étoit  autrefois  couverte,  à  ce  que  l’on  prétend  ; 
d’autres  croyent  que  ce  jardin  s’est  formé  par  les 
terres  et  poussières  qui  volent  en  l’air;  il  est 
bon  pour  l’hyver. 

1  Le  n°  81  manque  au  plan  et  à  la  légende. 


91  Chambre  de  l’horloge. 

92  L’horloge  que  l’on  découvre  de  fort  loin,  aussi  bien 

que  la  tour  et  la  cloche,  est  environ  17  toises  au- 
dessus  du  ret-de-chaussée  de  la  cour. 

Les  murs  de  cette  anceinte  du  donjon  sont  soutenus 
par  des  pilliers  buttans,  et  il  y  a  une  grande  inscription 
entre  ses  pilliers,  du  costé  F,  en  l’honneur  de  M.  le  ma¬ 
reschal  d’Albret  qui  a  fait  faire  la  terrasse  Z  et  plusieurs 
autres  réparations  au  château  et  planté  le  quinquonze 
d'arbres. 

Renvoy  pour  le  plan  de  la  feuille  A  (PI.  50). 

A  La  grande  cour. 

B  La  grosse  tour. 

C  Encienne  ville  ou  bastiment  du  château. 

D  Principalle  porte  du  corps  de  logis  et  tour  du  grand 

escalier. 

E  Corps  de  logis. 

F  Tour  du  petit  escalier. 

H  Corps  de  logis  des  offices. 

I  Partie  du  donjon  ou  enveloppe  de  la  grosse  tour 

qui  l’enceignoit  autrefois. 

L  Porte  du  château  bâtie  très  uniment. 

M  Place  du  château. 

N  Jardin  du  concierge. 

O  Grand  puy  très  profond. 

P  La  grange  ou  l’ancien  arcenal  et  autrefois  les  escu- 
ries. 

Q  Mur  de  l’enceinte  du  château. 

R  Le  petit  bois  de  cher  mine. 

S  Terrasse  d’où  l’on  découvre  de  fort  loin  où  l’on  avoit 
proposé  de  bastir  le  château. 

T  La  chapelle  et  au-dessous  la  serre  des  orangers. 

Y  Jardin  bas  et  à  fleur  et  l’orangerie. 

X  Terrasse  d’où  la  veue  est  belle. 

Z  Grand  escalier. 

2 1  Escalier  pour  descendre  au  jardin  bas. 

3  Porte  du  grand  jardin. 

4  Terrasse  basse  dont  l’intérieur  est  tout  brut. 

5  Petit  escalier  et  mur  de  ville. 

6  Maison  du  jardinier. 

7  Porte  des  jardins. 

8  Cabinet. 

9  Grand  jardin  potager  fruitier. 

10  Le  vivier  ou  réservoir. 

II  Porte  des  jardins  fruitiers  et  potagers. 

12  Porte  de  la  rivière  et  ancien  mur  de  la  ville  basse. 

13  Jardin  du  meunier. 

14  Moulin  du  château  ou  des  tours  2. 

1 5  Bras  de  la  rivière  de  Seugne. 

1  Le  n°  I  manque  comme  à  la  planche  et  à  la  légende  précédentes. 

2  Masse  est  le  seul  qui  emploie  cette  expression;  partout  ailleurs,  on 
trouve  «  Moulin  de  la  Tour.»  Il  se  contredit  d’ailleurs  au  n°  16,  où  il  écril  : 

«  Encienne  tour,  »  au  singulier. 
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16  Encienne  tour  de  l’enceinte  de  la  ville  basse  où  l’on 

croit  qu’il  y  avoit  une  porte. 

17  Fontaine  où  l’on  puise  presque  toute  l’eau  que  l’on 

boit  dans  la  ville;  elle  sort  de  dessous  un  rocher, 
mais  la  petite  rue  par  où  on  y  descend  est  entre¬ 
coupé  par  un  mauvais  escalier. 

18  Partie  de  l’anceinte  de  la  ville  haute  qui  est  soute¬ 

nue  par  différents  estages  remplis  de  jardins  qui 
forment  autant  de  terrasses. 

19  Maison  de  la  ville  haute  qui  jouissent  d’une  belle 

vue. 

20  Ruette  fort  roide  qui  descend  à  la  basse  ville. 

2 1  Partie  de  la  basse  ville. 

22  Partie  de  la  halle. 

23  Partie  du  couvent  des  Récolets. 

24  Partie  du  jardin  des  Récolets. 

25  Partie  de  la  haute  ville. 

26  Grande  rue  où  passent  les  voyageurs  de  Blaye  à 

Saintes. 

27  Partie  de  la  basse  cour  ou  la  recette  de  la  seigneu¬ 

rie  où  loge  les  fermiers. 

28  Les  écuries  du  château  qui  sont  belles  et  bien 

voûtées. 

29  Rue  qui  va  en  pente. 

30  Glacière  ruinée. 

3 1  Porte  du  bois  ;  il  est  de  grands  ormeaux  et  soute¬ 

nus  en  terrasse  des  deux  costés  ;  c’est  une  agréa¬ 
ble  promenade. 

32  Rue  qui  va  aux  Cordeliers. 

33  Partie  du  couvent  des  Religieuses  de  la  Foy. 

34  Porte  des  Tours-Neuves  qui  estoit  l’encienne  porte 

de  la  ville  haute  ;  il  ne  reste  que  les  vestiges  de 
ses  tours. 

35  Jardins  sur  le  cotteau  qui  font  partie  de  la  ville 

basse  de  Saint- Vivien. 

36  Vestiges  des  murs  de  la  ville  haute. 

37  Jardins  en  terrasse  de  la  ville  haute. 

38  Maison  sur  le  penchant  du  cotteau  et  bastis  en 

amphithéâtre. 

39  Rüe  qui  conduit  des  jardins  à  la  basse  ville  de  Saint- 

Vivien. 

40  Jardin  potager  dépendant  du  château. 

41  Commencement  des  maisons  de  la  ville  basse. 

42  Partie  des  murs  et  rochers  qui  forment  diverses 

terrasses  en  jardins  qui  fesoit  aussi  partie  des 
jardins  de  la  ville  haute  et  des  murs  de  l’encienne 
anceinte  qui  étoient  en  1718  démolis  jusqu’à 
hauteur  du  ret-de-chaussée. 

43  Partie  des  maisons  de  la  ville  haute  du  côté  de  la 

ville  basse  dont  l’aspect  est  fort  agréable;  les  ha- 
bitans  découvrent  de  leur  chambre  de  fort  loin. 

44  Bras  de  la  rivière  de  Seugne  qui  formoit  les  fossés 

de  la  ville  basse. 

45  Autre  bras  de  la  Seugne. 


46  1  Prairie  fermé  et  presque  toutes  les  autres  le  long- 
dès  bords  de  la  Seugne  sont  marécageuses.  Ce 
château  n’est  pas  beau  que  par  le  bel  aspect  que 
l’on  jouit  dans  les  appartements  qui  font  face  au 
jardin  quand  l’on  se  promène  sur  les  terrasses 
du  jardin  hault  qui  font  face  au  sud  et  à  l’est, 
l’aspect  est  aussi  fort  agréable,  le  point  de  vue 
se  perdant  insensiblement  le  long  de  la  rivière 
du  costé  de  son  montant  et  à  la  campagne  des 
environs  qui  est  bien  cultivée.  Pour  du  costé  du 
nord,  nord-ouest  et  nord-est  la  vue  de  ce  château 
est  très  bornée. 

Les  élévations  des  feuilles  B  (49)  et  46  (48)  ecclersis- 
sent  plus  amplement  la  construction  de  ce  château 
sans  un  plus  ample  raisonnement. 


Les  auteurs  anciens  qui  ont  écrit  sur  Pons  se  sont 
plutôt  attachés  à  décrire  la  ville  et  ses  faubourgs  que 
l’habitation  seigneuriale.  L’ingénieur  Masse,  tout  en  en 
donnant  les  plans,  coupes  et  élévations,  et  en  en  criti¬ 
quant  l’architecture  et  la  disposition,  n’en  parle  que  fort 
succinctement.  «  Le  château,  nous  dit-il,  est  occupé  en 
partie  par  le  logement  du  seigneur,  basty,  en  divers 
temps,  à  l’extrémité  du  rocher  qui  lui  donne  supério¬ 
rité  au-dessus  des  jardins  et  de  la  ville  basse,  ce  qui 
contribue  à  lui  donner  une  belle  vue  2.  » 

Plus  loin  il  ajoute  :  «  On  a  fait  ensuite  divers  loge¬ 
ments  en  ce  château,  mais  sans  simétrie;  il  y  en  a  un 
ancien  où  il  y  a  une  salle  qui  gaste  toute  la  décoration 
où  sont  les  portraits  de  grandeur  naturelle  des  seigneurs 
de  la  maison  d’Albret,  habillés  selon  leur  temps 3.  Il  n’y 
a  rien  de  remarquable  en  ce  château  qu’une  belle  cui¬ 
sine  où  il  y  a  une  vaste  cheminée;  les  étages  sont 
communément  bas,  excepté  la  salle  haute  qui  est  très 
belle,  aussi  bien  que  la  tapisserie.  Il  n’y  a  d’agréable 
que  la  vue  4 .  » 

Enfin,  dans  des  notes  ajoutées,  l'une  au  n°  46  de  la 
légende  du  plan  50,  l’autre  à  la  suite  du  n°  27  dans  la 
légende  de  la  planche  47  de  son  album,  il  nous  apprend 
que  «  ce  château  n’est  pas  beau  que  par  le  bel  aspect 
que  l’on  jouit  dans  les  appartements  qui  font  face  au 

jardin 5 . que  tous  les  étages  ont  à  peu  près  la  même 

distribution  que  le  rez-de-chaussée,  où  il  n’y  a  rien 
de  remarquable  que  quelques  magnifiques  lits  à  l’an¬ 
tique  et  tapisseries G  » ,  tous  objets  disparus  depuis  la 
Révolution.  Là  se  bornent  les  données  qu’il  nous  four- 

*  Le  n°  46  manque  à  la  planche. 

s  Cf.  Masse,  loc,  cit.,  p.  361. 

8  Nous  donnerons  plus  loin  la  liste  des  tableaux  d’après  Masse. 

*  Cf.  Masse,  loc.  cit.,  p.  362. 

8  Cf.  ci-dessus,  Renvoy  pour  le  plan  de  la  feuille  A  (PI.  50)  n°  46. 

6  Cf.  ci-dessus,  p.  87. 
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nit  :  en  visitant  les  lieux  et  en  suivant  ses  plans,  on 
voit  que  l’état  qu’il  en  a  dressé,  vers  1714,  s’est  peu 
modifié. 

Il  ne  reste  de  l’ancien  château  du  XIIe  siècle  que  la 
porte  d’entrée  principale  dont  nous  avons  donné  quatre 
héliogravures  et  un  plan  ;  elle  est  située  en  dessous  de 
la  chapelle  Saint-Gilles  \  aujourd’hui  salle  de  réunion 
de  la  société  de  secours  mutuels,  de  construction  tout  à 
fait  récente  ;  elle  appartenait  autrefois,  ainsi  que  le  jar¬ 
din  qui  en  dépend2,  à  la  famille  Boisnard;  elle  est  de¬ 
venue  depuis  peu  la  propriété  de  M.  Armand  Renaud. 

En  1879,  elle  a  été  classée  parmi  les  monuments 
historiques.  Son  architecture  très  simple  est  pourtant 
d’un  grand  effet,  comme  on  en  peut  juger  par  nos 
planches.  Son  intérêt  consiste  d’abord  dans  son  style 
sévère  et  en  même  temps  très  décoratif,  mais  sur¬ 
tout  dans  les  constructions  successives  dont  elle  est  com¬ 
posée. 

Masse,  dans  son  Mémoire,  en  fait  une  porte  de  ville. 
«  Au-dessous  de  la  chapelle  Saint-Gilles,  dit-il,  passoit 
anciennement  une  porte  de  ville  où  aboutissoit  une  rue 
qui  traversoit  le  château  et  arrivoit  à  l’église  parois¬ 
siale  de  Saint-Sauveur.  »  Nous  pensons  que  Masse  se 
fait,  en  cet  endroit,  l’écho  d’une  tradition  qu’il  ne  s’est 
pas  donné  la  peine  de  contrôler,  malgré  son  invraisem¬ 
blance.  En  effet,  étant  donnés,  d’une  part,  la  situa¬ 
tion  de  l’église  Saint-Sauveur  en  dehors  de  l’enceinte 
du  château  et  du  donjon,  et  la  différence  considérable 
de  niveau  entre  ce  point  et  la  porte  Saint-Gilles;  d’au¬ 
tre  part,  le  grave  inconvénient  qui  serait  résulté  de  cette 
servitude  tant  pour  la  défense  de  la  place  que  pour  le 
seigneur  du  lieu  lui-même,  nous  pensons  devoir  con¬ 
clure  que  nous  sommes  en  présence ,  non  d’une  porte 
de  ville,  mais  de  la  porte  principale  de  l’ancienne  habi¬ 
tation  seigneuriale  3.  C’est  dans  son  prolongement  que 
les  d’Albret  ont  établi  plus  tard  une  orangerie. 

L’ensemble  de  la  façade  a  été  modifié  à  plusieurs 
reprises  ;  seules  les  sculptures  de  la  porte  ont  été  scru¬ 
puleusement  refaites,  en  certains  endroits,  avec  leurs 
formes  premières.  A  quelle  époque  cette  restauration 
a-t-elle  eu  lieu?  Il  serait  difficile  de  le  préciser;  cepen¬ 
dant  ,  à  en  juger  par  la  nature  de  la  pierre  employée, 
on  peut  conjecturer  qu’elle  date  de  la  reconstruction 
de  la  chapelle  Saint-Gilles  et  des  voûtes  de  l’orangerie, 
c’est-à-dire  du  XVIIe  siècle. 

Nous  avons  pu  constater  la  parfaite  orientation  de  ce 
monument,  en  sorte  que  la  chapelle  Saint  -  Gilles , 

1  Cf.  ci-dessus,  p.  71,  p.  87,  lég.  de  la  pl.  47  de  l’album  de  Masse,  n°  46; 
p.  88,  lég.  de  la  pl.  50,  lettre  T.  —  Masse,  loc.  cit. ,  p.  361  et  p.  366. 

1  ne  inscription,  gravée  à  la  pointe,  nous  apprend  que  ce  parterre  a  été 
fait  en  1762,  et  pourtant  Masse  l’appelle,  en  1714,  le  parterre  de  l’orangerie. 

8  Cf.  Carlulaires  de  Saint-Florent,  déjà  cités,  livre  noir,  f°  84,  et  livre 
blanc,  f"  99;  Archiv.  hislor.  de  la  Saintonge,  déjà  citées,  t.  IV,  p.  36;  et 
ci-dessus,  p.  43  et  p.  71  et  72. 


placée  à  la  partie  supérieure  et  ouvrant  sur  le  jardin 
haut,  en  sens  inverse,  se  trouve  avoir  son  chevet  tourné 
liturgiquement  vers  l’est. 

Quant  à  la  porte,  sa  décoration  à  l’extérieur  est  formée 
par  la  superposition  de  trois  archivoltes  avec  filets  de 
couronnement.  Les  deux  premières,  ainsi  que  leurs 
filets  de  couronnement,  reposent  sur  les  chapiteaux  de 
quatre  colonnes 1  placées  en  ébrasement  de  chaque 
côté  de  la  porte  ;  la  dernière  s’amortit,  à  droite  et  à 
gauche,  sur  les  contre-forts  qui  buttent  les  extrémités 
de  la  façade. 

Nous  ne  décrirons  pas  les  ornements  géométriques 
des  archivoltes,  nos  héliogravures  le  feront  mieux  que 
nous.  Nous  nous  arrêterons  seulement  à  quelques  par¬ 
ticularités  des  chapiteaux.  Celui  qui  soutient  la  première 
archivolte  à  droite  est  orné  de  colombes  et  de  sirènes, 
la  tête  accolée  sous  les  angles  des  tailloirs,  le  cou  enlacé 
par  des  feuillages  et  les  pattes  par  des  rubans.  Celui  de 
gauche  est  chargé  de  deux  quadrupèdes  ressemblant 
à  des  lions  également  enlacés  par  des  feuillages,  et 
placés  de  façon  à  ce  que  leurs  têtes  occupent  la  partie 
de  la  corbeille  correspondant  aux  angles  du  tailloir,  et 
leurs  croupes,  le  centre  même  de  la  corbeille.  L’artiste 
a-t-il  voulu,  par  cette  opposition,  donner  un  symbole 
de  la  force  et  de  la  douceur?  Nous  laissons  à  d'autres 
le  soin  de  décider. 

Que  dire  aussi  de  ce  personnage  assis,  le  haut  du 
corps  nu,  les  mains  placées  derrière  les  oreilles,  comme 
pour  faire  pavillon?  Il  semble  écouter  attentivement 
les  propos  des  passants.  Est-ce  encore  une  allusion  ? 
Le  lecteur  en  jugera  en  le  considérant  sur  le  deuxième 
chapiteau  de  droite,  à  la  retombée  du  premier  filet  de 
couronnement. 

A  l'intérieur,  une  seule  archivolte  décore  l’amortis¬ 
sement  de  la  baie,  qui,  chose  assez  étrange,  n’a  ni 
tableau,  ni  trace  de  feuillures  ou  de  scellements  de 
gonds,  pas  plus  d’ailleurs  que  les  deux  arcades  sui¬ 
vantes  dont  nous  parlerons  tout  à  l’heure.  Ce  fait  prouve 
suffisamment  que,  de  tout  temps,  il  y  a  eu  là  une  sorte 
de  porche  couvert,  que  nous  avons  indiqué  plus  haut2, 
comme  ayant  été  l’entrée  principale  du  château  du 
XIIe  siècle,  après  avoir  été  celle  du  castrum  romain. 

L’archivolte  est  portée ,  de  chaque  côté ,  par  des 
colonnes.  Le  chapiteau  de  celle  de  droite,  en  entrant, 
nous  montre  un  lézard  très  allongé,  mordant  un  per¬ 
sonnage.  Serait-ce,  avec  l’anguille  sculptée  à  l’un  des 
culs-de-lampe,  portant  une  des  nervures  de  la  voûte 
de  l’hôpital  neuf,  le  point  de  départ  ou  même  l’ex- 

1  Les  colonnes  mesurent  2m,80  du  bas  du  socle  au-dessus  du  tailloir,  et 
le  sommet  de  la  première  voussure  est  à  1"*,  37  au-dessus  des  tailloirs, 
ce  qui  donne  à  la  baie  ou  à  l’entrée  un  peu  plus  de  4  mètres  de  hauteur 
maxima. 

2  Cf.  ci-dessus,  p.  43,  p.  71  et  72,  et  p.  82. 
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pression  figurée  de  la  fameuse  légende  de  l’anguille  de 
Pons 1 i 

La  maçonnerie  intérieure  des  parois  latérales  de  cette 
première  entrée  n’est  point  liée  avec  celle  de  l’entrée 
postérieure,  plus  basse  et  plus  étroite  ;  mais  l’architecte, 
sans  doute  pour  éviter  une  poussée  ou  pour  maintenir 
l’aplomb  des  anciennes  constructions,  a  eu  la  précau¬ 
tion  de  faire  faire  de  chaque  côté  un  arc-boutant,  dont 
on  peut  voir  la  disposition  dans  nos  héliogravures. 

A  ce  détail,  nous  en  ajouterons  un  autre  déjà  signalé 
dans  notre  historique2,  la  forme  et  la  petitesse  des 
trous  de  chafaud,  en  tout  semblables  à  ceux  du  clocher 
de  l’abbaye  des  Dames  de  Saintes.  Ils  sont  certainement 
l’indice  d’une  même  époque,  sinon  d’une  même  corpo¬ 
ration  ou  confrérie  d’ouvriers,  et  nous  permettent  de 
fixer  au  milieu  ou  à  la  fin  du  XIIe  siècle  la  construction 
de  cette  partie  du  château,  étant  admis,  comme  nous 
l’avons  établi3,  que  le  clocher  de  l’abbaye  remonte  à 
Agnès  de  Barbezieux  (1134-1174). 

La  seconde  entrée  ou  façade  est  formée  par  un  mur 
en  moellons,  dans  lequel  s’ouvre  un  arceau  porté  par 
deux  pieds  droits  massifs 4,  construits  avec  de  gros 
blocs,  débris  d’un  monument  romain.  Les  corniches  de 
ces  piliers  accusent  le  faire  de  l’époque  carlovingienne  5. 

Au-dessus  de  l’arcade  et  du  côté  de  l’entrée  règne  un 
étroit  bandeau  sculpté,  reste  probable  des  décors  de  la 
partie  supérieure  de  l’ancienne  façade.  Ses  formes 
rappellent  également  les  temps  carlovingiens 6. 

L’épaisseur  des  piliers  et  de  l’arc  qui  les  surmonte 
(0m,90)  prouve  qu’ils  étaient,  anciennement,  destinés 
à  porter  un  mur  d’une  certaine  élévation. 

En  arrière  de  cette  construction  sont  placées  symétri¬ 
quement,  à  droite  et  à  gauche,  deux  grandes  colonnes7 
affectant,  jusqu’à  un  certain  point,  la  forme  des  bornes 
milliaires,  mais  ayant  en  plus  un  socle  carré  de  0”',8U 
de  haut  et  une  sorte  de  chapiteau  de  0m,25  d’épais¬ 
seur8,  supportant  un  arc  brisé,  dont  le  mortier  nous 
a  paru  avoir  des  analogies  frappantes  avec  celui  que 
les  Romains  avaient  coutume  d’empToyer,  pour  leurs 
constructions,  dans  nos  contrées. 

Le  socle  des  colonnes  est  parfaitement  adapté  à  la 

'  Peut-être  n’était-ce  qu’une  allusion  à  une  redevance  exigée  par  les  sires 
de  Pons  de  leurs  vassaux.  —  Cf.  Massiou,  loc.  cit.,  t.  Ilf,  p.  388. —  G.  Musset, 
La  Charente- Inférieure  avant  l’histoire  et  dans  la  légende.  La  Rochelle,  1885, 

p.  125. 

3  Cf.  ci-dessus,  p.  45. 

8  Cf.  ci-dessus,  p.  5  et  15.  —  Cf.  etiam,  Revue  Archéol.,  nouv.  série,  t.  XXVI, 
j).  345.  Le  Cavalier  au  portail  de  Notre-Dame  de  Saintes,  par  G.  Musset. 

4  Ces  pieds  droits,  y  compris  leur  corniche,  mesurent  2ra,l5,  et  l’ar¬ 
cade  lm,45  au-dessus  de  la  corniche,  soit  en  tout  3m,60  de  hauteur  maxima, 

3  Ce  même  profil  de  moulure  se  voit  à  l’un  des  piliors  qui  soutient  les 
terres  du  jardin  où  sont  situées  la  chapelle  et  la  porte  Saint-Gilles. 

4  Cf.  ci-dessus,  p.  42. 

7  Cf.  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  1880,  p.  243  ot  suiv- 

*  Pour  ces  détails,  voir  notre  héliogravure. 


pente  du  rocher  et  fait  supposer,  comme  nous  l’avons 
remarqué  dans  l’historique1,  qu’elles  ont  été  taillées 
pour  l’endroit  où  elles  sont  placées.  Ce  qui  corrobore 
cette  opinion,  c’est  que  les  inscriptions  qu’elles  portent 
ont  été  gravées,  non  dans  l’axe  des  socles,  mais  de 
façon  à  bien  tomber  sous  le  regard  des  arrivants, 
comme  on  peut  le  voir  par  notre  héliogravure. 

Sur  la  colonne  de  droite,  en  entrant,  on  voit  seule¬ 
ment  ces  deux  lettres  : 

IN 

elles  mesurent  0ra,07  de  haut,  et  leur  sens  est  resté 
inexpliqué  jusqu’à  présent2. 

Sur  la  colonne  de  gauche  on  lit,  en  caractères  de 
0m,05  de  hauteur3,  l’inscription  suivante,  dont  nous 
donnons,  en  regard,  la  restitution  proposée  par  M.  de 
Lasteyrie  : 


Texte  4  : 

Restitution  : 

IMP 

IMP  •  CAES  •  M  •  AN  ’ 

TON  G 

TON’  Gordiano  ’ 

PIO  FEL 

PIO*  FEL  •  AUG  •  PONT 

MAX  T 

MAX  •  Trib  ’  pot  ■  v  • 

GOS  II 

COS-  II* 

ME 

ME 

Pour  les  deux  dernières  lettres,  M.  de  Lasteyrie,  après 
M.  Quicherat 5,  propose  de  lire  MEdiolanum,  sans  in¬ 
dication  de  distance,  ce  qui  semble,  au  moins  une 
anomalie. 

M.  de  Lasteyrie  pense  «  qu’on  peut  seulement  hési¬ 
ter  sur  le  chiffre  de  la  puissance  tribunitienne  à  la 
quatrième  ligne.  Qu’à  ne  considérer  que  le  nombre  des 
lettres  manquant  aux  lignes  précédentes,  il  faudrait 
lire  TRÏB-POT-Y,  ce  qui  correspondrait  à  l’an  242. 
Mais  comme  l’emplacement  des  lettres  peut  n’avoir 
pas  été  rigoureusement  le  même  partout,  il  faut  peut- 
être  lire  VI  ou  Vil,  ce  qui  s’accorderait  avec  l’année  243 
ou  244.  »  M.  de  Lasteyrie  ajoute  :  «  Cette  borne,  dont 
le  moyen  âge  a  fait  un  montant  de  porte,  devait  être 
placée  à  Pons  même,  sur  la  route  directe  de  Saintes 
à  Bordeaux,  et  marquer  la  distance  de  Pons  à  Medio- 
lanum  et  de  Pons  à  Bordeaux » 

M.  L’abbé  Julien-Laferrière  a  fait  des  réserves,  au  sein 
même  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France  ',  sur  la 
destination  attribuée  à  cette  borne  par  M.  de  Lasteyrie, 
qui  semblait  ignorer  qu’elle  eût  un  pendant. 

Nous  avons  fait  connaître,  dans  notre  historique  8, 

1  Cf.  ci-dessus,  p.  42. 

1  Cf.  Mém.  de  la  Soc.  des  Ant.  de  France,  t.  XL1,  p.  243  et  suiv. 

3  Cf.  ibid.,  t  XL,  p.  287  et  288. 

4  Voir  notre  héliogravure. 

5  Cf.  Rev.  des  Soc.  sav.,  b»  sér.,  t.  VIII,  p.  492. 

6  Cf.  Mém.  de  la  Soc.  des  Ant.  de  France,  t.  XL,  p.  288. 

7  Cf.  ibid.  t.  XLI,  p.  243  et  suiv. 

8  Cf.  ci-dessus,  p.  42. 
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notre  opinion  sur  leur  destination  ;  nous  n’avons  donc 
pas  à  y  revenir.  Nous  ferons  seulement  remarquer  que 
nous  ne  croyons  pas  à  l’existence  d’une  voie  romaine 
allant  directement  de  Saintes  à  Bordeaux  par  Pons. 

Nous  avons  constaté  que  la  partie  de  l’édifice  où  se 
trouvent  les  deux  bornes  précitées  ne  se  rattache  pas 
plus  à  la  construction  carlovingienne  que  celle-ci  à  la 
façade  du  XIIe  siècle  :  ce  qui  prouve  qu’elles  n’ont  pas 
été  faites  d’un  seul  jet,  mais  plaquées  successivement 
les  unes  devant  les  autres  et  surtout  qu’on  tenait  essen¬ 
tiellement  à  leur  conservation  i. 

A  la  suite  de  cette  entrée  de  l’époque  romaine  vient 
une  sorte  de  grand  passage  avec  une  voûte  cintrée, 
construite,  comme  les  fenêtres  qui  les  éclairent,  sous 
l’un  des  d’Àlbret. 

La  voûte  et  le  passage  semblent  se  prolonger,  sous  le 
parterre,  en  dehors  des  limites  de  la  chapelle  Saint- 
Gilles,  c’est-à-dire  au-delà  de  son  mur  de  façade  actuel. 

A  droite,  pour  régulariser  la  pièce  ou  l’orangerie,  on  a 
élevé  un  mur  ou  placage  en  parpaing.  Il  nous  a  paru 
cacher  un  ancien  mur  faisant  suite  à  la  construction 
carlovingienne. 

Au  premier  étage,  correspondant  au  sol  actuel  du 
jardin  public  ou  parterre,  se  trouve  la  chapelle  Saint- 
Gilles  dont  il  a  déjà  été  question.  Elle  n’a  conservé,  à 
l’extérieur  et  au  nord,  que  des  traces  d’une  ancienne 
baie  accusant  par  ses  formes  la  fin  du  XVe  siècle  ou 
même  le  commencement  du  XVIe;  rien,  autrement, 
n’indiquerait  son  ancienne  destination,  si  ce  n’est  un 
campanile  fort  simple,  veuf  de  sa  cloche,  et  qui  domine 
la  toiture  à  l’extrémité  du  mur,  au  sud. 

A  l’intérieur  il  ne  reste  aucuns  vestiges  de  l’ancienne 
destination  du  petit  édicule  successivement  consacré, 
comme  nous  l’avons  dit2,  sous  les  vocables  de  Notre- 
Dame  et  de  Saint-Gilles. 

En  faisant  des  fouilles,  en  1878,  dans  le  jardin  public, 
à  l’endroit  où  le  mur  forme  une  sorte  de  redan ,  on  a 
exhumé  des  colonnettes  et  des  morceaux  de  nervures 
de  voûte  du  commencement  du  XVe  siècle,  ainsi  qu’une 
table  d’autel  monolithe.  Les  colonnettes  et  les  nervures 
ont  été  assez  heureusement  groupées  dans  le  jardin 
public,  mais  la  pierre  d’autel  est  restée  jusqu’à  ce  jour 
près  du  château  d’eau.  Sont-ce  des  restes  de  la  chapelle 
Notre-Dame,  de  la  chapelle  Saint-Gilles  ou  de  l’église 
Saint-Sauveur  1  Nous  ne  saurions  le  dire.  Les  sculptures 
en  sont  fines  et  leur  style  concorde  bien  avec  les  restes 
encore  visibles  du  vieux  manoir  qu’une  erreur  typo¬ 
graphique  nous  a  fait  dire  du  XIVe  siècle  3. 

1  Cf.  ci-dessus,  p.  41. 

s  Cf.  ci-dessus,  p.  43  et  7t. 

8  Cf.  ci-dessus,  p.  48.  En  s’en  rapportant  aux  donnéos  purement  arcliéo- 
logiques,  il  faudrait  attribuer  à  Jacques  Ior  de  Pons  (1413-1473)  la  recons¬ 
truction  du  château  et  de  la  majeure  partie  des  édifices  de  la  ville. 


L’aspect  du  château  de  Pons,  tel  que  Masse  nous  le 
représente  et  tel  que  nous  le  voyons  à  présent  *,  n’a 
rien  de  monumental.  Sa  situation  du  côté  de  la  rivière 
est  assez  pittoresque,  mais  du  côté  du  donjon  ce  n’est 
qu’une  construction  des  plus  ordinaires  et  n’ayant  ab¬ 
solument  rien  de  princier  ;  nous  ajouterons  même 
qu’avant  la  destruction  des  corps  de  logis  marqués  sur 
la  planche  47  de  Masse  H,  I  et  L,  et  l’enlèvement,  sous 
l’administration  de  M.  Beaurivier,  vers  1817,  de  la  fausse- 
braie  qui  enveloppait  le  donjon,  le  château  devait  offrir 
à  la  vue  un  ensemble  assez  difforme  qui  ne  fait  point 
honneur  au  maréchal  d’Albret,  auteur,  suivant  Masse, 
d’une  partie  des  bâtiments  substitués  ou  ajoutés  au 
manoir  du  XVe  siècle. 

Ce  dernier,  en  en  suivant  les  traces,  soit  sur  les  anciens 
plans,  soit  dans  les  substructions  dues  au  maréchal, 
devait  décrire  un  angle  droit  dont  l’ouverture  regardait 
le  parterre.  L’un  de  ses  côtés  se  profilait  à  la  place  de 
la  mairie,  c’est-à-dire  à  la  place  du  bâtiment  K  des 
plans  de  Masse  2  ;  l’autre  côté,  aujourd’hui  disparu,  était 
presque  parallèle  au  donjon  et  comprenait  une  partie 
des  constructions  H,  ainsi  que  les  corps  de  logis  I 
et  L  qui  l’unissaient  à  ceux  marqués  K  et  M  sur  les 
mêmes  plans.  Ce  sont  maintenant  la  mairie  et  l’école 
communale. 

Le  bâtiment  H  3,  sauf,  peut-être,  un  ajouté  qui  sem¬ 
ble  inachevé,  nous  est  représenté  avec  un  des  carac¬ 
tères  principaux  du  XVe  siècle,  des  fenêtres  à  meneaux 
en  croix,  tant  au  rez-de-chaussée  qu’au  premier  et  au 
deuxième  étage.  Le  couronnement  seul  des  fenêtres  du 
rez-de-chaussée  détonne  un  peu  sur  l’ensemble  et  sent 
le  style  Louis  XIII  ;  mais  il  peut  se  faire,  ou  qu’il  ait  été 
modifié  après  coup,  ou  que  le  dessinateur  l’ait  mal 
indiqué  ;  sa  fidélité  dans  la  reproduction  des  détails 
laisse,  d’ailleurs  habituellement,  fort  à  désirer. 

En  nous  parlant  de  ce  bâtiment  et  après  nous  avoir 
fait  connaître,  comme  nous  l’avons  noté4,  «  qu’on  a 
construit  dans  le  château  divers  logements  sans  simé- 
trie,  »  Masse  ajoute  :  «  Il  y  en  a  un  ancien,  où  il  y  a  une 
salle,  qui  gaste  toute  la  décoration,  où  sont  les  portraits 
de  grandeur  naturelle  des  seigneurs  de  la  maison 
d’Albret,  habillés  selon  leur  temps 5 . » 

Voici  le  catalogue  6  de  ces  tableaux,  d’après  le  même 
Masse,  et  l’entête  qui  le  précède  : 

'  Voir  les  héliogravures. 

5  Cf.  dans  les  héliogravures  et  les  légendes  des  pl.  47,  48,  49  et  50, 
de  l’album  de  Masse. 

3  Cf.  pl.  48  de  l’album  de  Masse  dans  les  héliogr. 

4  Cf  ,  ci-dessus,  p.  89. 

6  Cf.  Masse,  loc.  cit.,  p.  362.  —  Héliog.  pl.  49  de  son  album,  publiée  dans 
nos  héliogravures. 

6  Cf.  Masse,  Recueil  des  Pl.  de  Saintonge,  feuille  49  au  bas.  Mss.  Bibl.  du 
Dépôt  des  Fortif.  au  Minist.  de  la  guerre. 
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Inscriptions  qui  sont  sur  les  tableaux  de  la  grande  salle  de  Pons 

qui  est  fort  ancienne,  où  sont  dépeints,  de  grandeur  naturelle, 

les  principaux  seigneurs  et  encestres  4  de  cette  illustre  maison 

en  l’estât  qu'ils  étaient  en  il  14. 

«  D’Albret,  le  premier,  est  vêtu  d'une  cuirasse  dorée, 
appuyé  sur  une  hache  d’arme. 

«  I.  —  D’Albret,  cire  d’Albret,  surnommé  le  Grand, 
fils  de  Jean,  maréchal  de  France,  épousa  Françoise  de 
Bretagne  2. 

«  Le  second,  habillé  d’une  cuirasse  de  fer,  et  tenant 
une  demi-pique  à  la  main. 

«  II.  —  Gilles  d’Albret,  fils  de  Charles,  second  fils  d’Al¬ 
bret  et  chef  de  la  branche  de  Miossens,  épousa  Anne, 
fille  de  Dom  Guillem-Arnaud  d’Aguillon,  cathalan  3. 

«  Le  troisième,  cuirassé  de  fer,  et  apuyê  sur  le  bâton 
de  maréchal  de  France. 

«  III.  —  Jehan,  sire  d’Albret,  premier  du  nom, 
maréchal  de  France,  fils  de  Charles  second,  épousa 
Catherine  de  Rohan,  fille  d’Alain  IX,  vicomte  de  Rohan  4. 

«  Les  suivants  sont  habillez  suivant  la  mode  du 
temps. 

«  IV.  —  Charles,  sire  d’Albret,  deuxième  du  nom, 
gouverneur  de  Guienne,  fils  de  Charles  Ier,  conestable 
de  France,  épousa  Anne,  fille  de  Bernard,  comte  d’Ar- 
maignac,  conestable  de  France  5. 

«  V.  —  Charles,  sire  d’Albret,  comte  de  Dreux,  con- 
nestable  de  France,  fils  d’Arnaud  d’Amanieu,  épousa 
Marie  de  Suilly 6  et  mourut  à  la  bataille  d’Azincourt 7. 

«  VI.  —  Arnaud-Armanieu,  sire  d’Albret,  fils  de  Ber- 
nardez  II,  épousa  Isabelle  ou  Marguerite  de  Bourbon8, 
sœur  de  Jeanne  de  Bourbon,  reine  de  France,  et  de 
Blanche  de  Bourbon,  reine  de  Castille  °. 

«  VIL  —  Bernardez  II,  sire  d’Albret,  et  vicomte  de 
Tartas,  fils  d’Amanieu,  épousa  Marte  d’Armagnac 10. 

‘  Nous  ferons  remarquer  qu’il  n’est  question  dans  ce  catalogue  que  des 
portraits  d’hommes  et  des  d’Albret.  Or  il  y  avait  certainement  des  portraits 
de  femmes;  la  famille  Rigaud  en  possède  plusieurs,  et  entre  autres,  pense- 
t-elle,  celui  d’Antoinette  de  Pons,  encadré  dans  un  très  beau  cadre  en 
chêne  sculpté.  Il  a  pour  pendant,  dans  un  cadre  semblable,  un  seigneur 
revêtu  d’une  cuirasse.  Est-ce  Henri  d’Albret,  son  mari?  Nous  ne  saurions 
nous  prononcer,  Masse,  à  partir  du  quatrième  portrait,  disant  qu’ils  sont 
habillés  à  la  mode  du  temps.  Il  y  avait  dans  la  même  famille  d’autres  por¬ 
traits  des  d’Albret;  nous  ignorons  ce  qu’ils  sont  devenus.  Quatre  autres  por¬ 
traits,  deux  d’hommes  et  deux  de  femmes,  achetés  autrefois  à  Pons  par  un 
ordonnateur  de  la  marine,  puis,  à  ce  dernier,  par  le  sieur  Monté,  à  La  Ro¬ 
chelle,  ont  été  revendus,  deux  à  Paris  et  deux  à  Niort. 

1  1453-1522.  Anselme,  loc.  cit.,  p.  213. 

8  Après  1425.  Anselme,  loc.  cit.,  p.  212.  C’est  la  souche  des  bâtards. 

4  Ne  fut  jamais  maréchal  de  France;  il  mourut  avant  sou  père.  Anselme, 
loc.  cit.,  p.  213. 

8  Anselme,  loc.  cit.,  p.  212. 

6  Sully,  ibid.,  p.  205  et  211. 

7  Mort  en  1415. 

8  Marguerite  de  Bourbon,  fille  de  Pierre  et  d’Isabelle  de  Valois.  Anselme, 
loc.  cit.,  p.  211. 

8  Mort  en  1401. 

40  II  eut  comme  première  femme  Isabelle  de  Gironde;  il  est  mort  en  1358. 
Anselme,  loc.  cit.,  p.  209. 


«  VIII.  —  Amanieu,  sire  d’Albret,  cinquième  du 
nom,  fils  d’Amanieu  IV,  espousa  Rose,  fille  de  Guitard, 
vicomte  de  Bourg  f 

«  IX.  —  Amanieu,  sire  d’Albret,  quatrième  du  nom, 
fils  d’Amanieu  III,  épousa  Marthe  de  Bourdeaux  -. 

«  X.  —  Amanieu,  sire  d’Albret,  troisième,  fils  d’Ama¬ 
nieu  II  et  d’Almadis  d’Angoulême ,  épousa  Isabelle 
d’Aragon  3. 

«  XI.  —  Henry  d’Albret,  sire  de  Pons,  seigneur  de 
Miossens,  souverain  de  Bédeille,  fils  de  Henry,  épousa 
Anne  de  Gondrain,  l’an  1611 4. 

«  XII.  —  Henry  d’Albret5,  seigneur  de  Miossens, 
souverain  de  Bédeille,  gouverneur  et  lieutenant  général 
pour  le  roy  du  royaume  de  Navarre,  pays  de  Béarn  et 
de  Foix,  chevalier  de  ses  ordres  et  premier  gentilhomme 
de  sa  Chambre,  fils  de  Jean,  épousa  Antoinette  de  Pons. 

«  XIII.  —  Henry  d’Albret0,  roy  de  Navarre,  fils  de 
Jean,  épousa  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  François  I, 
roy  de  France. 

«  XIV. —  Jean  d’Albret 7,  vice-roy  de  Navarre,  seigneur 
de  Miossens,  souverain  de  Bédeille,  fils  d’Étienne-Arnaud, 
épousa  Susanne  de  Bourbon. 

«  XV.  —  Jean  d’Albret 8 ,  roy  de  Navarre,  fils  d’Alain 
le  Grand,  épousa  Catherine  de  Foix. 

«  XVI.  —  Étienne-Arnaud,  fils  d’Albret,  vice-roy 
de  Navarre,  fils  de  Gilles,  épousa  Françoise  de  Béarn, 
dame  de  Miossens9.  » 

Nous  avons  examiné  avec  soin  l’extérieur  du  château  ; 
nous  n’avons  pu  y  découvrir  qu’un  reste  de  l’ornemen¬ 
tation  du  XVe  siècle,  dont  l’analogie  avec  celle  du 
château  du  Fâ  nous  a  frappé.  C’est  la  porte  de  la  tou¬ 
relle,  marquée  en  I  sur  les  plans  de  Masse 10.  Son  tympan 
est  chargé,  sous  un  arc  en.  accolade,  d’un  écu  tenu  par 
deux  anges  et  sommé  d’une  couronne  dont  on  ne  voit 
plus  que  quelques  traces  ;  le  champ  de  l’écu  était  fascé  ; 
on  en  peut  conclure  que  c’étaient  les  armoiries  des  sires 
de  Pons. 

1  Anselme,  loc.  cil.,  p.  208,  dit  Grérard  au  lieu  de  Guitard  ;  testa  en  1224, 
septième  du  nom. 

s  Testa  en  1262  ;  sixième  du  nom.  Anselme,  loc.  cit.,  p.  207. 

3  Epousa  Analide  de  Tartas;  était  cinquième  du  nom  et  mourut  en  1255. 

4  Appartient  à  la  branche  bâtarde;  Anselme  omet  la  date  de  son  mariage. 

8  Bâtard. 

8  Bâtard. 

7  Bâtard. 

8  Père  de  Henri  IV. 

8  Anselme  le  nomme  Etienne  tout  court.  Le  môme  auteur  donne  dans  la 
branche  aînée  seize  noms,  y  compris  Jeanno  d’Albret,  plus  Gilles,  qu  il  ne 
compte  pas,  et  cinq  dans  la  branche  bâtarde,  y  compris  César-Phœbus, 
maréchal  de  Franco,  dont  le  portrait  ne  figure  pas  dans  la  liste  de  Masse. 

Masso  no  donne  que  seize  portraits.  Manquent  : 

Amanieu  I  (1050), 

Amanieu  II  (1096), 

Bernard  (1140), 

Amanieu  IV  (1174-1209), 

César-Phœbus,  maréchal  de  France. 

40  Cf.  lêgonde  de  la  pl.  47,  album  de  Masse. 
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A  l’intérieur,  et  dans  le  bâtiment  occupé  aujourd’hui 
par  la  mairie,  trois  pièces  ont  conservé  des  peintures 
ou  des  sculptures.  La  plus  ancienne  de  ces  pièces  est 
située  au  second  1  ;  elle  a  une  cheminée  du  XVe  siècle, 
à  droite,  en  entrant.  Son  manteau  est  soutenu  par  deux 
élégantes  colonnettes  à  arêtes  mousses. 

Les  deux  autres  pièces  sont  au  rez-de-chaussée  ;  elles 
ont  des  restes  d’ornementation  Louis  XIII.  La  première, 
l’ancienne  salle  n°  6  du  plan  de  Masse,  aujourdhui 
secrétariat  de  la  mairie,  outre  un  plafond  à  moulures 
formant  caissons,  dont  un  artiste  de  l’endroit  a  défiguré 
les  peintures  en  voulant  les  rajeunir,  possède  une  che¬ 
minée  en  bois  sculpté.  Cette  dernière  devait  être  intéres¬ 
sante;  il  n’en  reste  qu’une  portion  de  la  partie  supé¬ 
rieure,  reproduite  dans  nos  héliogravures.  La  base,  les 
écussons,  le  cartel,  la  glace  ou  le  trumeau  ont  disparu 
pour  faire  place  à  une  très  médiocre  peinture,  sujet 
champêtre ,  qu’on  prétend  venir  des  anciens  appar¬ 
tements  du  château.  Des  guirlandes  de  fleurs  et  des 
rinceaux  assez  délicats  ornent  les  petits  panneaux  du 
haut  et  du  bas  dans  l’entre-colonnement.  Une  restau¬ 
ration  intelligente  en  pourrait  faire  revivre  les  finesses. 

La  porte  d’entrée  a  aussi  des  panneaux  peints  ;  ils 
représentent  des  paysages  de  fantaisie  sans  mérite 
artistique. 

Citons  enfin  dans  la  môme  pièce,  pour  mémoire,  un 
tableau  moderne.  Hercule  enfant,  étendu  sur  un  lit  et 
jouant  avec  des  serpents. 

La  deuxième  pièce2  sert  de  cabinet  particulier  au 
juge  de  paix.  Elle  a  conservé,  elle  aussi,  son  ancien 
plafond  Louis  XIII.  Il  est  orné  de  peintures  sur  toile  ; 
celle  du  centre  représente  Vénus  sur  un  char  traîné 
par  des  colombes.  Quatre  petits  sujets  occupent  les 
angles  de  la  pièce,  ce  sont  des  amours  ;  l’un  porte  des 
fleurs,  l’autre  une  torche,  et  les  deux  autres  des  arcs 
et  des  flèches.  Ces  peintures  sont  fort  délabrées,  sans  • 
signature  et  aussi  sans  mérite. 

Dans  la  partie  du  château  affectée  à  l’école  com¬ 
munale,  le  bâtiment  M  des  plans  de  Masse3,  il  n’y  a 
absolument  rien  de  remarquable,  si  ce  n’est  la  chemi¬ 
née  de  l’ancienne  cuisine,  et  encore,  à  ses  proportions 
extraordinaires  près,  n’a-t-elle  rien  d’artistique. 

Il  y  a  dans  la  mairie  les  archives,  et  notamment, 
entre  autres  pièces  curieuses,  y  figure  un  censif  de 
l’Hôpital-Neuf 4  ;  il  y  a  également  une  bibliothèque 
municipale. 


1  Elle  correspond  au  n°  6  delà  pl.  47. 

s  Cf.  ci-dessus,  p.  87,  légende  de  la  pl.  47  de  l’album  de  Masse,  n°  9.  — 
Les  peintures  de  cette  pièce  sont  peu  en  rapport  avec  l’une  des  attributions 
de  la  légende  précitée,  «  cabinet  ou  oratoire.  » 

8  Cf.  ci-dessus,  p.  87,  légende  do  la  pl.  47  de  l’album  de  Masse. 

4  Cf.  dans  le  tome  IX  des  Arch.  histor.  de  la  Saintonge  le  texte  et  le 
fac-similé  d’une  page  de  ce  censif  publiés  par  M.  G.  Musset. 


LE  DONJON 

MONUMENT  HISTORIQUE 

Nous  ne  saurions  mieux  faire  en  commençant  cet 
article  que  de  reproduire  la  description  de  Masse  ;  elle 
servira  comme  de  préface  à  la  nôtre,  en  même  temps 
qu’elle  sera  un  terme  de  comparaison  entre  l’état  du 
monument  au  XVIIIe  siècle  et  l’état  présent. 

«  Ce  qu’il  y  a,  dit  Masse,  de  plus  remarquable  dans 
l’enceinte  (du)  château,  est  une  tour  construite  en  paral- 
lélograme  qui  en  flanque  une  de  ses  extrémités;  c’est 
une  des  plus  hautes  et  des  plus  massivement  bastie 
qui  soit  dans  ce  pays,  ayant  de  longueur  13  toises  en 
son  grand  costé,  et  au  petit  7  toises  et  demie,  de  hau¬ 
teur  13  toises  5  pieds  depuis  le  rez-de-chaussée  jusqu’au 
sommet  de  sa  platte-forme,  qui  est  terminé  par  un 
mur  de  10  à  11  pieds,  élevé  au-dessus  de  la  platte- 
forme,  où  est  la  chambre  de  l’horloge  et  une  prison; 
si  bien  que  du  sommet  de  cette  tour  au  rez-de-chaussée 
du  jardin  il  y  a  162  pieds  de  hauteurs  :  elle  est  revêtue 
de  pierre  de  taille  de  7  à  8  pieds  d’épaisseur,  soutenue 
par  des  piliers  butans  d’un  pied  de  saillie  et  deux  de 
largeur  ;  mais  quand  elle  a  esté  bastie,  l’art  des  ouvriers 
estoit  bien  obscur,  car  il  n’y  avoit  presque  pas  de  jour 
ny  de  commodités  pour  des  logements.  Il  y  avoit  trois 
hauts  étages,  dont  deux  sont  encore  voûtés  à  tire- 
point.  Il  y  a  encore  dans  l’étage  au-dessus  du  rez-de- 
chaussée,  pour  tout  logement,  la  bibliothèque  ou  le 
trésor  et  la  prison.  Le  reste  est  une  vaste  chambre  de 
57  pieds  de  long  sur  28  pieds  de  large,  toute  unie,  d’où 
on  ne  tiroit  de  jour  que  par  deux  petites  fenestre,  où  il 
y  a  une  porte  au  rez-de-chaussée  ;  on  entroit  à  celle  du 
second  étage  par  un  escalier  ou  pont  de  charpente  en 
rempe  où  il  y  avoit  une  planchette.  Cette  tour  estoit 
enceinte  d’une  fausse  braye  ou  partie  terrassée  et  que 
l’on  dit  avoir  esté  faite  par  Jeanne  d’Albert  quand  elle 
eut  pris  cette  ville,  et  qu’elle  fit  bastir  des  matériaux 
des  églises  qu’elle  avoit  fait  détruire  et  fit  raser  les 
murailles  de  la  ville  ;  elle  fortifia  le  château  et  surtout 
la  tour.  »  1 

Tels  étaient  l’aspect  et  la  distribution  du  donjon  en 
1714.  Le  lecteur  verra,  à  part  quelques  détails  techni¬ 
ques  nécessités  par  la  nature  de  notre  travail,  que  les 
choses  ont  peu  changé  depuis. 

EXTÉRIEUR 

A  l’extérieur,  le  mur  d’enceinte,  la  fausse-braie  -  et 

1  Cf.  Masse,  loc.  cit.,  p.  361  et  362. 

2  En  1817,  à  la  date  du  17  avril,  M.  Beaurivier,  maire  de  la  ville,  fut 
autorisé  à  relever  à  ses  frais  le  mur  de  clôture  des  promenades,  et  tout 
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les  servitudes  marquées  aux  plans  47  et  50,  ont  dis¬ 
paru.  Le  vieux  donjon  est  aujourd’hui  complètement 
isolé  h 

Nous  signalerons  ici,  en  commençant  cette  descrip¬ 
tion,  une  particularité,  c’est  que  tant  extérieurement 
qu’intérieurement  il  n’existe  aucune  trace  de  trous  de 
chafaud  sur  tout  le  pourtour  de  cet  énorme  massif,  dont 
les  murs  ne  mesurent  pas  moins  de  2m,56  d’épaisseur 
sur  trois  de  leurs  faces  et  4"‘,40  sur  la  quatrième  au 
nord,  et  une  hauteur  de  29m,50  au-dessus  du  sol. 

Sur  sa  face  nord  et  au  point  où  commencent  les  trois 
contre-forts  obtenus  par  l’amortissement  et  la  diminu¬ 
tion  d’épaisseur  de  la  maçonnerie,  on  voit  se  profiler  la 
silhouette  de  l’ancienne  enceinte  ;  elle  mesurait,  à  cet 
endroit,  2m,G0  d'épaisseur  sur  13  mètres  environ  de 
hauteur  au-dessus  du  sol  actuel.  En  arrière  du  mur 
d’enceinte,  il  y  a  dans  l’épaisseur  de  la  grosse  oeuvre 
une  sorte  d’entaille  qui  nous  a  paru  destinée  à  loger 
une  pièce  de  bois  :  ce  qui  donnerait  à  supposer  que  la 
muraille  avait  été  aménagée  de  façon  à  recevoir  des 
hourds  ou  tous  autres  ouvrages  de  défense. 

Dans  le  contre-fort  central  et  au-dessus  de  cette 
entaille  existe  la  trace  d’une  ancienne  ouverture,  au¬ 
jourd’hui  en  partie  bouchée,  destinée  ou  à  communi¬ 
quer  du  donjon  avec  l’enceinte,  ou  plus  vraisembla¬ 
blement  à  éclairer  le  rez-de-chaussée  de  la  tour. 

En  avant  du  mur  d’enceinte  se  profile  une  baie 
de  0m,85  de  largeur,  sur  lm,60  de  hauteur  ;  elle  devait 
servir  à  l’écoulement  des  matières  fécales  des  latrines 
qu’éclaire  une  petite  fenêtre  carrée  et  grillée  placée 
au-dessus. 

L’angle  gauche  de  cette  face  de  la  tour  a  été  évidé  en 
ébrasement,  et  se  termine  à  sa  partie  supérieure  par 
une  petite  voûte  en  trompe,  surmontée  d’une  embrasure 
en  ogive,  ou  mieux  en  arc  brisé.  Nous  n’avons  pu  nous 
rendre  compte  de  cette  anomalie  de  construction2.  Au 
n°  80  de  la  légende  de  sa  planche  47,  Masse'place,  un  peu 
à  gauche  de  cette  embrasure,  des  latrines  réservées  aux 
soldats3.  On  les  voit  également  figurer  dans  l’élévation 
de  la  planche  48.  Ces  latrines  étaient-elles  placées 
autrefois  dans  le  retrait  du  mur,  à  cet  angle  de  la  tour  ? 
Nous  ne  pouvons  rien  affirmer  à  cet  égard. 

Quatre  embrasures,  cintrées  à  leur  partie  supérieure, 
défendaient  anciennement  cette  partie  du  donjon.  Elles 

porte  à  croire  qu’alors  fut  enlevée  une  grande  partie  des  terres  de  la  fausse 
braie,  et  qu’elles  furent  employées  à  faire  le  labyrinthe  qui  existe  encore 
dans  l’ancien  jardin  de  cet  administrateur,  non  loin  de  la  chapelle  Saint- 
Gilles. 

1  L’Administration  municipale,  malgré  les  protestations  du  public,  des 
sociétés  savantes  et  du  Ministère  des  Beaux-Arts  a  défiguré  et  transformé 
complètement  ce  monument  pour  y  aménager  une  sallo  de  spectacle  et  de 
réunions  (Nov.  1885). 

5  Elle  correspond  avec  une  plus  grande  épaisseur  do  la  muraille  en  cet 
endroit  (4m,40au  lieu  de  2“,56),  qui  ne  s'explique  pas  davantage. 

3  Cf.  ci-dessus,  p.  88. 


datent  évidemment  de  l'époque  des  guerres  de  religion. 

A  l’ouest,  cinq  contre-forts  de  0m,40  de  saillie  et  de 
1  ,18  de  large,  répartis  de  4  mètres  en  4  mètres,  sauf 
aux  deux  extrémités,  maintiennent  l’aplomb  de  cet 
énorme  massif  de  maçonnerie  et  la  poussée  des  voûtes. 

Au  sommet,  que  l’ouragan  du  21  février  1879  avait 
complètement  démantelé,  trois  gargouilles  sans  orne¬ 
ments  éloignent  les  eaux  pluviales  du  pied  de  la  tour, 
et  une  rangée  de  neuf  embrasures  rectangulaires  en 
défend  l’accès. 

Dans  la  première  travée,  formée  par  l’angle  gauche 
du  donjon  et  le  premier  contre-fort,  a  été  ménagée  une 
petite  fenêtre  carrée  et  grillée:  c’est  la  fenêtre  qui  éclaire 
le  corridor  conduisant  aux  latrines. 

A  la  deuxième  et  à  la  quatrième  travée,  on  a  pratiqué, 
depuis  la  Révolution,  des  ouvertures  carrées  pour  don¬ 
ner  de  la  lumière  au  rez-de-chaussée.  Le  bas  du  mur 
de  la  deuxième  travée  est  construit  en  petits  moellons, 
comme  la  partie  inférieure  des  deux  autres  travées  et 
une  portion  de  la  cinquième.  Les  contre-forts  qui  déter¬ 
minent  la  troisième  travée  reposent  eux-mêmes  sur  ce 
blocage. 

Au  sud,  le  donjon  étant  moins  exposé  aux  attaques 
de  l’ennemi  à  cause  de  sa  situation  près  de  la  crête  des 
rochers,  fort  élevés  en  cet  endroit  au-dessus  de  la 
plaine,  l’architecte  a  eu  soin  d’y  aménager  tout  ce  qui 
était  capable  d’affaiblir  sa  construction,  comme  les  por¬ 
tes,  les  grandes  baies  destinées  à  répandre  la  lumière 
dans  les  salles  des  divers  étages,  les  escaliers  et  leurs 
petites  fenêtres  en  meurtrières. 

Trois  contre-forts,  également  espacés,  partent,  sur 
cette  face,  du  pied  de  la  tour  et  montent  jusqu’à  son 
sommet  en  dessous  des  deux  seules  embrasures  placées 
de  chaque  côté  du  contre-fort  central.  Au-dessus  de  ce 
dernier,  il  y  a  un  reste  de  pignon  dont  on  aperçoit  encore 
le  couronnement  et  une  partie  des  rampants.  L’existence 
de  ce  motif  d’architecture  semblerait  justifier  l’opinion 
énoncée,  d’après  Masse,  par  quelques  personnes,  qui 
prétendent  qu’autrefois  la  tour  était  couverte1. 

Au  rez-de-chaussée,  et  à  quelque  distance  du  sol, 
dans  la  travée  de  droite,  s’ouvre  l’ancienne  porte  du 
donjon;  elle  s’amortit  par  deux  voussures  cintrées,  sans 
aucun  ornement  ni  filet  de  couronnement.  Ces  voussu¬ 
res  reposent  sur  de  simples  corniches  formées  par  l’as¬ 
semblage  d’une  gorge  et  d’un  filet.  Ces  corniches  se 
prolongent  de  chaque  côté  jusqu’aux  contre-forts  et 
servent  en  même  temps  de  couronnement  aux  pieds 
droits  ou  jambages  de  la  porte. 

Il  existe  aussi  une  autre  porte  à  la  travée  de  gauche, 
mais  au  ras  du  sol;  elle  est  de  date  relativement  récente 
et  sans  intérêt. 

‘  Cf.  ci-dessus,  p.  88.,  lég.  do  la  pl.  47  do  l’album  de  Masse,  n°  90. 
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Au-dessus  de  ces  portes,  dans  les  travées  de  droite 
et  de  gauche,  sont  percées  deux  fenêtres  cintrées,  sans 
sculptures  ni  moulures, assez,  hautes  mais  étroites;  elles 
éclairent  la  salle  du  rez-de-chaussée. 

Deux  autres  fenêtres  en  meurtrières  et  légèrement 
évasées  au  dehors  ont  été  ménagées,  à  droite  du  troi¬ 
sième  contre-fort  ;  elles  donnent  du  jour  à  l’escalier  à 
vis  qui  conduit  au  premier  étage.  Leur  forme  n’est 
pas  absolument  identique;  la  plus  rapprochée  du  sol 
s’amortit  en  rond  à  sa  partie  supérieure,  l'autre  en 
biseau  rectangulaire. 

Deux  larges  baies,  autrefois  géminées,  projettent  la 
lumière  dans  la  vaste  salle  du  premier  étage.  Leurs 
archivoltes  sont  nues  ;  la  dernière  est  surmontée  d’un 
filet  de  couronnement  orné  de  pointes  de  diamant.  Des 
colonnettes  monolithes  faites  au  tour  étaient  placées 
sous  la  retombée  des  archivoltes  ;  elles  rappelaient  par 
leurs  sévères  chapiteaux,  également  faits  au  tour,  un 
type  que  nous  avions  déjà  observé  à  l’abbaye  des  Dames 
de  Saintes,  et  très  commun  en  Saintonge  ;  il  n’en  reste 
plus  que  deux  à  la  fenêtre  de  droite.  Les  tailloirs  de 
tous  les  chapiteaux  sont  obtenus  par  le  prolongement 
d’une  corniche  semblable,  comme  profil,  à  celle  que 
nous  avons  signalée  à  la  porte  d’entrée  et  sur  laquelle 
s’appuient  les  filets  de  couronnement. 

A  gauche,  au  milieu  du  premier  contre-fort,  et  à  la 
hauteur  de  la  corniche  dont  nous  venons  de  parler,  se 
dessine  une  première  fenêtre  en  meurtrière,  excessive¬ 
ment  étroite  et  à  peine  évasée  extérieurement  ;  c’est  une 
de  celles  qui  éclairent  l’escalier  à  vis  qui  mettait  en 
communication  le  premier  étage  avec  le  second  ou  avec 
la  plate-forme.  Nous  disons,  ou  avec  la  plate-forme  ; 
car  le  deuxième  étage  a  été  ou  surajouté  ou  refait  à  une 
époque  que  nous  déterminerons  plus  loin.  Ce  surajouté 
ou  cette  réfection  se  manifeste  même  sensiblement,  sur 
cette  face  de  la  tour,  par  un  changement  dans  les 
dimensions  de  l’appareil  et  dans  la  forme  des  fenêtres 
meurtrières  de  l’escalier  à  vis. 

Les  deux  fenêtres  du  second  étage,  placées  symétri¬ 
quement  dans  chaque  travée,  tout  en  conservant  l’amor¬ 
tissement  en  cintre,  sont  également  plus  simples,  plus 
étroites  et  plus  élancées  que  celles  du  premier,  et 
ne  sont  point  géminées.  Leur  manque  complet  d’orne¬ 
mentation  contraste  même  avec  les  précédentes  et 
alourdit  en  quelque  sorte  le  sommet  de  la  tour. 

Du  côté  du  levant,  le  donjon  est  flanqué,  comme  au 
couchant,  de  cinq  contre-forts  de  0ra,40  de  saillie,  mais 
d’une  moindre  largeur.  Au  sommet,  huit  embrasures 
carrées,  rangées  deux  par  deux  dans  chaque  travée,  en 
défendent  l’approche.  La  muraille,  sur  cette  face,  a 
beaucoup  souffert  des  injures  du  temps  ;  les  matériauxj 
à  vrai  dire,  en  semblent  de  moins  bonne  qualité. 

Au  ras  du  sol  il  y  a  maintenant  deux  portes  ;  l’une,  à 
la  deuxième  travée  à  gauche,  figure  déjà  dans  les  plans 


de  Masse1;  l’autre  a  été  ouverte  en  1878,  sous  l’adminis¬ 
tration  du  docteur  Combes. 

Il  y  a,  au  premier  étage,  deux  ouvertures  ;  celle  de 
droite  est  carrée  et  grillée,  et  existait  au  temps  de  Masse 2; 
celle  de  gauche,  qui  dans  nos  héliogravures  n’est 
qu’une  meurtrière,  a  été  démasquée  en  1878.  C’est  à 
cette  baie  qu’aboutissait,  à  en  croire  Masse,  une  sorte 
de  «  pont-levis  par  où  on  entroit  dans  la  tour,  où  on 
montoit  par  un  pont  en  rampe  par  dehors  de  la  tour  3  ». 
Nous  pensons  que  notre  auteur,  là  comme  sur  bien 
d’autres  points,  a  été  mal  renseigné,  et  que  le  pont  dont 
il  parle  était  installé  à  la  porte  du  donjon,  encore  assez 
élevée  aujourd’hui,  au-dessus  du  sol,  malgré  son  relève¬ 
ment  bien  évident,  comme  on  en  peut  juger  par  nos 
héliogravures 4.  La  forme  de  la  baie,  qu’il  indique  comme 
passage,  son  peu  de  hauteur  et  l’inspection  seule  des 
plans  suffiraient  d’ailleurs  à  démontrer  l’impossibilité 
d'un  pont  là  où  il  l’indique  Le  premier  étage  de  la  tour, 
en  effet,  est  situé,  d’une  part,  à  10  mètres  au-dessus 
du  sol  actuel  ;  d’autre  part,  un  corps  de  l’ancien  château 
n’était  éloigné  que  de  10  à  12  mètres  du  pied  de  la 
même  tour.  Il  faudrait  donc  attribuer  à  ce  pont  une 
élévation  de  plus  de  10  mètres  et  une  pente  de  près  de 
1  mètre  par  mètre;  ce  qui  est  absurde.  Si  on  le  fait 
monter  à  gauche  de  la  tour,  on  tombe  à  peu  près  dans 
les  mêmes  chiffres  et  par  suite  dans  la  même  impos¬ 
sibilité.  Ces  inconvénients  n’ont  pas  lieu,  loin  de  là,  en 
mettant  le  pont  à  sa  place  naturelle  devant  la  porte  du 
donjon  qui,  assurément ,  n’a  pas  été  construite  sans 
motif  à  une  certaine  élévation  du  sol. 

INTÉRIEUR 

Nous  avons  de  justes  raisons  de  croire  qu’il  existe  un 
sous-sol  considérable  en  dessous  du  rez-de-chaussée  du 
donjon,  bien  qu’aucun  auteur  n’en  fasse  mention.  Une 
tradition  générale  y  fait  aboutir  les  souterrains  qui 
existent  en  plusieurs  endroits  de  la  ville,  et  cette  tra¬ 
dition  n’a  rien  d’illogique.  Les  niveaux  que  nous  avons 
pu  prendre  nous-mêmes  dans  quelques-uns,  et  parti¬ 
culièrement  dans  celui  dont  nous  avons  signalé  l’exis¬ 
tence  et  les  vastes  dimensions,  en  dessous  de  la  grand’- 
rue,  à  l’extrémité  ouest  de  la  marronnière,  ce  que 
plusieurs  ouvriers  nous  ont  dit  de  ceux  qu’ils  ont  vus 
dans  le  puits  de  l’aiguille 5  venant,  l’un  du  château  du 
Fâ,  l’autre  du  donjon,  n’ont  fait  que  nous  confirmer 
dans  notre  opinion.  Ne  fallait-il  pas,  en  effet,  en  cas  de 

*  Cf.  ci-dessus,  p.  87,  lég.  de  la  pl.  47,  n°  28. 

2  Cf.  héliogravures,  pl.  48  de  l’album  de  Masse. 

8  Cf.  ci-dessus,  p.  88,  lég.  de  la  pl.  47,  n°  73. 

4  Cf.  dans  les  héliogravures  les  planches  ayant  pour  titres  :  Donjon  de 
Pons,  partie  sud,  et  Donjon  de  Pons,  partie  sud,  détails  d’architecture. 

6  Cf.  ci-dessus,  p.  87,  lég.  de  la  pl.  47,  n"  37. 
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blocus  du  donjon,  pouvoir  faire  des  sorties,  aller  puiser 
de  l’eau  ?  ce  dernier  point  surtout  nous  semble  capital  : 
or,  le  puits  de  l’Anguille  était  probablement  le  seul 
existant  au  moyen  âge  sur  le  plateau,  car  nous  doutons 
de  l’ancienneté  de  celui  que  nous  avons  signalé  dans  le 
souterrain  de  l’angle  de  la  marronnière.  Mais,  en  dehors 
de  ces  deux  raisons  d’être  de  souterrains,  dépendants 
du  donjon  et  étant  en  rapport  immédiat  avec  lui , 
n’est-il  pas  dans  la  logique  des  choses  d’admettre 
l'existence  de  sous-sols  assez  vastes  pour  contenir  des 
vivres  et  des  munitions  en  quantité  suffisante,  pour 
permettre  au  seigneur,  à  sa  famille  et  à  un  certain 
nombre  de  défenseurs,  de  soutenir  un  siège  en  règle 
dans  ce  dernier  rempart,  quand  tout  le  reste  de  la  place 
serait  tombé  au  pouvoir  de  l’ennemi  ?  Ce  que  nous 
connaissons  du  donjon  était  incapable  de  suffire  à 
pareille  chose,  surtout  lorsqu’on  songe  qu’il  fallait  y 
réserver  le  logement  du  seigneur,  de  sa  famille,  de 
ses  hommes  d’armes  et  de  son  trésor.  Aussi,  même 
en  admettant  que  le  sommet  de  la  tour  ait  été  couvert, 
on  ne  trouverait  pas  encore  l’espace  nécessaire  pour 
aménager  tout  ce  que  réclamait  la  défense  d’un  ouvrage 
aussi  important.  Jusqu’à  preuve  du  contraire,  nous 
admettrons  donc  l’existence  d’un  étage  inférieur  ou 
sous-sol. 

Le  rez-de-chaussée  a  été  partagé  inégalement  en 
deux  salles,  probablement  depuis  la  Révolution,  car  les 
anciens  plans  n’en  indiquent  qu’une  seule1.  Le  mur  de 
refend  qui  les  sépare  est  percé  d’espèces  de  meurtrières, 
au  nombre  de  trois,  destinées,  sans  doute,  à  ventiler  les 
pièces  dont  la  voûte  est  cintrée  et  non  en  arc  brisé, 
comme  la  représente  le  plan  de  Masse 2. 

Une  partie  notable  du  soubassement  des  murs,  sur 
tout  le  pourtour  des  deux  salles,  a  été  construit  en 
moellons. 

Dans  la  salle  du  sud,  il  y  a,  à  la  voûte,  deux  ouver¬ 
tures  :  l’une  du  côté  des  fenêtres  romanes  que  nous 
avons  indiquées  plus  haut,  nous  ignorons  sa  desti¬ 
nation  ;  elle  est  presque  à  l’aplomb  du  jambage  droit  de 
la  fenêtre  de  gauche  quand  on  regarde  le  midi  ;  l’autre 
occupe  le  centre  du  monument,  et  devait  mettre  en 
communication  les  différents  étages  et  permettre  sur¬ 
tout  de  hisser  sur  la  plate-forme  tout  le  matériel  néces¬ 
saire  en  cas  de  siège. 

L’architecte  a  logé  l’escalier  à  vis  qui  conduit  au  pre¬ 
mier  étage  dans  l’épaisseur  du  mur  et  à  l’angle  formé 
par  la  jonction  des  faces  est  et  sud.  La  porte  de  cet 
escalier,  probablement  pour  des  raisons  stratégiques, 
a  été  établie  à  3  mètres  environ  au-dessus  du  sol.  On 
y  accède  actuellement  par  quinze  marches  placées  le 


4  Cf.  dans  les  héliogravures  la  pl.  47  de  l’album  de  Masse. 
1  Cf.  ibid.  la  pl.  48  du  même  album. 


long  du  mur  sud,  disposition  qui  ne  concorde  pas  avec 
le  plan  de  Masse1. 

Ayant  signalé  le  nombre  et  la  disposition  des  ouver¬ 
tures  en  faisant  la  description  de  l’extérieur,  nous  n’en 
reparlerons  pas  ici,  attendu  quelles  n’offrent  rien  de 
particulier. 

On  arrive  au  premier  étage  par  l’escalier  que  nous 
venons  d’indiquer  :  il  a  vingt-neuf  marches  et  débouche, 
dans  l’angle  sud-est  de  la  tour,  dans  une  vaste  salle  de 
près  de  9  mètres  de  large,  et  qui  devait  avoir  ancienne¬ 
ment  20m,50  de  long2.  Deux  colonnes  romanes,  d’un 
style  sévère,  rompaient  de  chaque  côté  la  monotonie  de 
ses  lignes  droites  ;  elles  étaient  évidemment  destinées  à 
recevoir  les  retombées  des  arcs-doubleaux  d’une  voûte 
dont  les  amorces  apparaissent  encore,  surtout  à  l’ouest, 
au-dessus  d'une  corniche  ornée  de  dents  de  scie  pla¬ 
cées  horizontalement  et  la  pointe  en  avant. 

Gésar-Phœbus  d’Albret  a  divisé  cette  pièce  en  deux 
parties  inégales  par  un  mur  de  refend  placé  à  la 
deuxième  colonne,  en  allant  vers  le  nord.  Il  mit  dans 
la  plus  petite,  qu’il  fit  voûter  à  une  certaine  hau¬ 
teur,  le  dépôt  de  ses  archives  3.  La  porte  d’entrée  était 
surmontée  de  ses  armoiries  ;  il  n’en  reste  que  des  ves¬ 
tiges.  La  salle  des  archives  a  plus  tard  été  convertie 
en  prison,  comme  le  témoignent  nombre  d’inscriptions 
gravées  sur  ses  murs.  Entre  cette  pièce  et  le  mur  du 
levant,  Masse  place  une  prison4;  nous  n’y  avons  vu 
qu’un  couloir  ménagé  pour  permettre  l’accès  des  latrines 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut 5.  Ces  dernières  sont 
situées  à  l’angle  nord-ouest  de  la  tour,  et  le  siège  est 
établi  contre  le  mur  du  nord. 

Comme  nous  l’avons  observé  en  faisant  la  description 
de  l’extérieur,  deux  fenêtres,  anciennement  géminées, 
la  première  à  gauche,  en  entrant,  de  2m,18  d’évas  sur 
3ra,20  de  haut;  la  deuxième  de  lm,74  d’évas  sur  2m,84 
seulement  de  haut,  éclairent  cet  étage  au  midi.  Entre 
elles,  l’architecte  a  ménagé  une  excavation  ou  fausse- 
baie  de  lra,34  d’ouverture  et  lm,86  de  hauteur,  destinée 
au  maniement  des  coulisses  horizontales  en  fer  ou  en 
bois,  servant  à  maintenir  vigoureusement  les  ferme¬ 
tures  verticales  des  fenêtres.  Nous  signalons  ce  détail  à 
l’attention  des  archéologues. 

A  droite,  en  entrant,  dans  la  première  travée,  et  au 
fond  dans  la  dernière,  c’est-à-dire  dans  la  salle  des 
archives,  existent  deux  autres  ouvertures.  Nous  avons 
contesté  plus  haut 6  l’attribution  donnée  par  Masse  à  la 
première,  qui  mesure  seulement  2m, 84  de  haut  sur  lm,37 

4  Cf.  dans  les  héliogravures  la  pl.  47  de  l’album  de  Masse. 

*  A  celte  hauteur,  les  murs  du  donjon  ont  respectivement,  au  sud,  2,n,56; 
à  l’est,  2®, 56  ;  au  nord,  4m,40,  et  à  l’ouest,  2m,86  d’épaisseur. 

*  Cf.  ci-dessus,  p.  88,  lég.  de  la  pl.  47,  n®  76. 

4  Cf.  ci-dessus,  p.  88,  lég.  de  la  pl.  47,  n®  77. 

6  Cf.  ci-dessus,  p.  95. 

6  Cf.  ci-dessus,  p.  96. 
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de  large  ;  la  seconde  se  ressent  de  la  dernière  destina¬ 
tion  donnée  à  la  salle  des  archives;  c’est,  comme  la 
première,  une  fenêtre  que  nous  croyons  relativement 
récente. 

La  porte  de  l’escalier  à  vis  qui  conduit  au  second 
étage  et  à  la  plate-forme  s’ouvre  dans  l’angle  sud-ouest 
de  la  grande  salle.  Cet  escalier,  dont  il  a  été  question, 
offre  une  particularité  très  importante  :  à  une  hauteur 
de  5m,60  au-dessus  de  son  palier  et  du  plancher  du 
premier  étage,  c’est-à-dire  à  une  hauteur  correspondant 
exactement  avec  le  dessus  de  la  corniche  à  dents  de 
scie  de  la  grande  salle  et  avec  un  changement  d’appa¬ 
reil,  à  l’extérieur,  toutes  les  pierres  de  ses  parois  sont 
timbrées  de  marques  de  tâcherons  figurant  :  les  unes 
des  lettres,  des  outils,  des  oiseaux,  des  hommes  d’armes, 
malheureusement  trop  grossièrement  dessinés 1  ;  les 
autres  des  écussons  qui  peuvent  nous  donner  la  date 
assez  précise  de  la  réfection  ou  de  la  surélévation  de 
cette  partie  du  donjon  :  ce  sont  d’abord  les  armes  de  la 
maison  de  Pons  après  son  alliance  avec  la  maison  de 
Turenne 2  par  le  mariage  de  Renaud  III,  en  1251 3,  avec 
Marguerite  de  Bergerac.  L’écu,  suspendu  sous  un  dais 
ou  trône,  nous  apparaît  avec  sa  fasce  burelée  de  six 
pièces  d’or  et  de  gueules,  ce  que  l’ouvrier  a  représenté 
par  douze  raies,  mais  qu’il  a  toujours  posées  de  droite 
à  gauche,  au  lieu  de  les  mettre  de  gauche  à  droite.  Un 
second  écu  nous  fournit  les  armes  de  la  maison  d’An- 
goulême,  alliée  à  la  maison  de  Pons,  en  1170  4,  par  le 
mariage  d’Agnès,  dame  d’Oleron,  avec  Geoffroi  IV  de 
Pons.  Enfin  un  troisième  écu  a  été  ajouté  après  coup  à 
côté  d’une  marque  de  tâcheron  ;  il  est  aux  armes  de  Pons, 
chargées  en  chef  de  deux  pièces  trop  imparfaitement 
burinées  pour  nous  permettre  de  les  déterminer  avec 
certitude.  Sont-ce  des  molettes  d’éperon,  des  étoiles  ou 
autre  chose?  Nous  ne  saurions  nous  prononcer.  Nous 
ignorons  donc  à  quelle  branche  des  Pons  elles  font 
allusion 5. 

De  l’inspection  de  ces  armoiries,  il  est  permis  de  con¬ 
clure  que  cette  reprise  du  donjon  est  certainement 
postérieure  au  mariage  de  Renaud  III,  c’est-à-dire  à 
1250.  Cette  date  ne  coïncide  pas  exactement  avec  ce 
que  nous  avons  dit  dans  notre  historique  6  avant  d’avoir 

*  Cf.  dans  les  héliogravures  Donjon  de  Pons  et  Porte  des  Tours-Neuves, 
Graffites  et  marques  de  tâcherons. 

2  Ibid. 

3  L’arbre  généalogique  de  la  maison  de  Pons  dit  1250.  Cf.  les  hélio¬ 
gravures. 

4  Cf.  dans  les  héliogravures  l’arbre  généal.  de  la  Maison  de  Pons. 

5  Le  marquis  de  La  Chàteigneraye,  dans  son  Document  sur  la  question  de 
savoir  si  les  anciens  sires  de  Pons,  défaillis  en  ligne  directe  dans  la  per¬ 
sonne  d'Antoine  (1586),  etc.,  in-8°,  Paris,  Didot,  1845,  reproduit  à  la  page  65 
plusieurs  sceaux  authentiques  de  la  bibliothèque  royale.  On  y  voit  entre 
autres,  sous  le  n°  IV,  24  août  1414,  celui  de  Bertrand  de  Pons,  portant  trois 
étoiles  en  chef,  et,  sous  le  n'  VI,  29  novembre  1403,  celui  de  Robert  d’Asniè¬ 
res  (branche  cadette),  écuyer  du  duc  d’Orléans,  fascé  de  gueules  avec  trois 
quinte  feuilles  placés  2  et  1... 

6  Cf.  ci-dessus,  p.  44  et  45. 


observé  cet  important  détail ,  mais  ne  le  contredit  pas 
non  plus,  en  ce  sens  que  la  majeure  partie  du  donjon, 
le  rez-de-chaussée  et  le  premier  étage,  est  bien  de 
l’époque  que  nous  avons  indiquée  (1179-1190),  et  que 
seul  le  dernier  étage  avec  sa  voûte  en  arc  brisé  serait 
du  XIIIe  siècle. 

A  l’endroit  où,  dans  l’escalier,  apparaissent  les  marques 
de  tâcherons  se  trouve  la  porte  qui  donnait  accès  au 
deuxième  étage.  Ce  dernier  n’était  point  élevé  sur  voûte, 
et  ses  caractères  architectoniques  diffèrent  sensiblement 
de  ceux  du  premier  étage.  Les  fenêtres,  bien  qu’amor¬ 
ties  en  plein-cintre,  sont  beaucoup  plus  étroites  et  plus 
élancées.  Ce  ne  sont  plus  des  colonnes  qui  reçoivent  la 
retombée  des  arcs-doubleaux  de  la  voûte,  cette  der¬ 
nière,  comme  nous  venons  de  le  dire,  en  arc  brisé,  ce 
sont  des  pilastres  terminés  par  une  petite  corniche  se 
profilant  ensuite  de  chaque  côté  de  l’édifice,  à  l’est  et  à 
l’ouest,  et  dont  les  lignes  accusent  une  époque  plus 
récente  que  celle  du  premier  étage. 

En  outre  de  leur  forme,  les  fenêtres  offrent  encore 
une  particularité;  elles  ont,  à  leur  partie  inférieure  et 
un  peu  en  contre-bas,  des  pierres  placées  comme  les 
consoles  d’un  balcon.  Nous  n’avons  pas  pu  nous  rendre 
un  compte  exact  de  leur  véritable  destination.  Peut- 
être  servaient-elles  de  support  aux  jambages  d’une 
vaste  cheminée  dont  le  passage  existe  à  la  voûte 
Peut-être  étaient-elles  simplement  destinées  à  porter 
quelque  ouvrage  de  défense  ou  à  recevoir  les  volets  mo¬ 
biles  qui,  vraisemblablement,  clôturaient  les  fenêtres  1  ? 

La  voûte  de  cet  étage  est  percée,  comme  celle  du 
rez-de-chaussée,  à  sa  partie  centrale  d’une  assez  large 
ouverture  dont  nous  avons  indiqué  la  raison  d’être  et 
l’usage. 

Un  mur  de  refend,  continuation  de  celui  du  premier 
étage,  divise  aussi  le  second  en  deux  salles  d’inégale 
grandeur.  Dans  la  première,  le  plancher  manque  ;  la 
seconde  a  pour  sol  la  voûte  de  l’ancienne  salle  des 
archives. 

Comme  nous  l’avons  dit,  l’escalier  qui  conduit  au 
deuxième  étage  mène  également  à  la  plate-forme  du 
donjon,  d’où  l’on  découvre  un  immense  cercle  d’horizon. 
Le  jardin  indiqué  par  Masse2  n’y  est  plus;  il  ne  reste 
que  ce  qu’il  appelle  la  prison,  qui  nous  semble  avoir 
été  une  poudrière,  et  la  chambre  de  l’horloge  avec  son 
ancienne  horloge  surmontée  d’un  campanile  et  d’une 
cloche,  sur  laquelle  on  lit  : 

LA  •  CLOCHE  •  ET  L’HORLOGE  • 

SONT  •  FAITE  •  AVX  •  DESPANS  • 

DES  •  HABITANS  •  DE  •  PONS . 

EN  ■  L’AN  •  MIL  •  SIX  •  CENT  . 

SEPTANTE • QVATRE • 

C  •  GILLON  •  FECIT  • 

1  Nous  n’avons  point  trouvé  aux  fenêtres  ménagées  dans  le  donjon  do 
traces  de  feuillures  pour  placer  des  verrières. 

1  Cf.  ci-dessus,  p.  88,  lég.  de  la  pl.  47,  n°  90. 
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Plus  bas,  sur  le  flanc  nord,  il  y  a  une  croix,  et  sur  le 
flanc  sud,  les  armes  de  Marsan. 

HOTEL  OU  CHATEAU  DU  FA 

Non  loin  du  canton  de  la  Voûte,  presque  à  l’extré¬ 
mité  de  la  rue  actuelle  de  la  Paroisse,  quelques  débris, 
à  peu  près  informes,  signalent  seuls  aujourd’hui  aux 
regards  des  passants  ce  qui  fut  autrefois  une  rési¬ 
dence  seigneuriale  assez  remarquable  au  point  de  vue 
de  l’art,  à  en  juger  par  ce  qui  en  reste.  C’est  là,  en  effet, 
qu’était  l’hôtel  ou  château  du  Fâ.  Il  comprenait,  à  gau¬ 
che  de  la  rue  \  en  allant  au  canton,  l’immeuble  de 
M.  Alexandre  Baudoin  et,  à  droite,  ceux  du  sieur  Fleury, 
à  l’exception  de  la  chapelle,  propriété  du  sieur  Guédon, 
bien  que  située  dans  la  partie  inférieure  d’une  des 
maisons  Fleury. 

L’état  présent  des  lieux  ne  permet  pas  d’établir 
exactement  la  forme  primitive  de  cet  intéressant  mo¬ 
nument  et  la  manière  dont  il  communiquait  avec  la 
maison  Fleury  et  la  chapelle  située  en  arrière.  La  rue 
le  traversait-elle,  ou  y  arrivait-elle  pour  le  contourner 
ensuite  f  L’examen  attentif  des  murs  nous  ferait  pen¬ 
cher  pour  l’affirmative. 

Il  est  à  regretter  que  les  documents  anciens  ne  nous 
fixent  pas  à  cet  égard.  Le  testament  d’un  des  derniers 
propriétaires  ne  tranche  pas  la  question,  il  est  du 
20  janvier  1755,  date  relativement  assez  rapprochée 
de  nous.  Son  auteur,  François  Mossion  de  la  Gontrie, 
y  indique,  comme  suit,  la  confrontation  de  sa  demeure  : 
«  Elle  est  sise,  dit-il,  en  la  Grande-Rue  de  cette  ville, 
bâtiments,  cour,  cave  et  jardin  en  dépendant,  ensemble 
la  maison  qui  est  au-devant  d’icelle,  joignant  du  nord 
à  celle  du  sieur  Dumas,  écurie,  cour,  cave,  jardin,  bâti¬ 
ments  aussi  en  dépendant2.  » 

Le  plan  de  Pons  de  l’ingénieur  Masse 3,  qui  est  anté¬ 
rieur  de  quelques  années  au  testament  de  François 
Mossion,  sépare  ces  immeubles  par  la  rue,  mais  il  n’en 
fait  aucune  mention  particulière;  cependant,  à  cette 
époque,  ils  étaient  la  propriété  du  sénéchal,  person¬ 
nage  assez  en  vue,  et  le  vieux  manoir  possédait  encore 
sa  façade  historiée,  détruite  seulement  en  1829,  par  le 
père  du  propriétaire  actuel. 

L’ensemble  des  sculptures  accuse  le  commencement 
du  XVe  siècle,  les  arcs  au-dessus  des  portes  sont  en 
accolade,  les  linteaux  s’amortissent  en  anse  de  panier, 
les  colonnes,  très  sveltes,  sont  à  arête  mousse  et  à  cha¬ 
piteaux  très  légers. 

4  Cf.  dans  les  héliogravures  le  plan  des  restes  du  château  du  Fà. 

1  Cf.  ci-dessus,  p.  60,  notes  1  et  5  ;  il  s’est  glissé  dans  cotte  dernière  une 
erreur  typographique  qui  fait  ouvrir  le  testament  dix-huit  ans  avant  sa 
confection. 

*  Cf.  dans  les  héliogravures  la  pl.  46  de  l’album  de  Masse. 


La  façade  principale  du  château,  jadis  très  ornemen¬ 
tée,  portait  en  outre  de  nombreuses  inscriptions;  il  nous 
a  été  impossible  d’en  retrouver  la  trace 1  ;  nous  déplo¬ 
rons  vivement  leur  destruction.  A  l’heure  présente,  une 
petite  cour  intérieure,  avec  quelques  débris  d’architec¬ 
ture,  un  jardin  des  plus  exigus  faisant  face  au  donjon, 
de  vastes  caves  et  des  souterrains,  aujourd’hui  inacces¬ 
sibles  et  qu’on  nous  a  affirmé  communiquer  avec  le 
puits  de  l’Anguille,  sont  tout  ce  qui  reste  de  la  demeure 
des  de  la  Gontrie. 

Comme  nous  l’avons  dit  tout  à  l’heure,  les  ornements 
de  la  façade  principale,  sur  la  rue  de  la  Paroisse,  ont 
été  enlevés  en  1829  ;  il  n’en  existe  plus,  en  place,  qu’une 
petite  niche  abritant  un  ange  qui  porte  dans  ses  mains 
un  phylactère  développé.  Deux  autres  débris  assez 
curieux  ont  échappé  au  vandalisme  et  ont  été  plaqués, 

du  côté  du  jardin,  l’un  sur  la  façade  des  servitudes,  à 

« 

l’ouest,  l'autre  sur  la  façade  sud.  Le  premier  est  un 
écusson2  dont  les  émaux  ne  sont  plus  visibles;  il  est 
chargé  de  trois  ponts,  deux  en  chef  et  un  en  pointe,  et 
au  centre  d’un  olifan  enguiché.  Le  deuxième  représente 
un  homme  lançant  une  énorme  pierre  3  sur  les  pas¬ 
sants  ou  mieux  des  assaillants.  Les  propriétaires  l’ont 
surnommé  l’assiégé,  nom  tout  à  fait  typique.  Son  cos¬ 
tume  rappelle  le  commencement  du  XVe  siècle,  bien 
qu’une  inscription  placée  derrière  lui,  par  les  soins  du 
destructeur  de  la  façade,  porte  la  date  de  1211,  ainsi 
associée  à  celle  de  la  translation  en  cet  endroit  de  cette 
très  intéressante  sculpture  :  1211  ici  1829. 

Le  petite  cour  intérieure  du  château  n’a  pas  moins 
souffert  que  la  façade  ;  elle  affectait  la  forme  d'un  paral¬ 
lélogramme.  La  partie  ouest  a  retenu  la  trace  d’une 
porte  en  arc  Tudor  surmonté  d’un  arc  en  accolade  dont 
le  tympan  est  occupé  par  l’ange  de  la  Résurrection, 
veillant,  un  glaive  à  la  main,  à  la  garde  du  tombeau  du 
Christ.  L’interprétation  de  cette  sculpture  ne  peut  faire 
aucun  doute,  surtout  en  la  rapprochant  des  autres  inci¬ 
dents  relatifs  à  cette  phase  de  la  vie  du  Christ,  que 
l’artiste  s’est  plu  à  retracer  partout  où  il  a  fouillé  la 
pierre  avec  son  ciseau. 

Sur  la  partie  nord  ouvre  une  autre  porte;  son  cou¬ 
ronnement,  pièce  des  plus  curieuses  au  point  de  vue 
de  l’art,  a  été  enlevé  pour  faire  place  à  un  linteau  droit 
et  uni.  L’ancien  linteau  a  été  transporté  au  jardin 
public  ;  il  conserve  encore,  malgré  d’affreuses  mutila¬ 
tions,  la  trace  des  peintures  polychromes  et  des  doru¬ 
res  dont  il  était  très  finement  orné.  Dans  le  tympan 
formé  par  le  vide  laissé  entre  l’arc  Tudor  et  l’arc  en  acco- 

1  M.  Cotard,  ancien  propriétaire,  mort  pharmacien  à  Bordeaux,  avait 
relevé  les  inscriptions  et  dessiné  les  sculptures  ;  ses  héritiers  n’ont  pas 
conservé  ses  papiers.  D’après  Mmo  veuve  Baudoin,  une  des  fenêtres  aurait 
porté  ces  mots  :  Martha  hospita  fuit. 

*  Cf.  les  héliogravures  du  château  du  Fà. 

*  Cf.  ibid. 
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lade  assez  surbaissé  qui  le  surmonte1,  le  sculpteur  a 
représenté  un  jardin  dont  la  clôture,  formée  par  une 
palissade,  se  détachait  autrefois  sur  un  ciel  bleu.  Au 
milieu  du  jardin  se  dresse  un  arbre  ;  à  ses  branches  est 
appendu  un  écu,  chargé  de  trois  olifans  enguichés, 
posés  2  et  1,  dont  les  émaux  ne  sont  plus  visibles2. 

Un  personnage  se  trouve  de  chaque  côté  de  l’arbre. 
A  droite  du  spectateur,  c’est  le  Christ  nimbé  du  nimbe 
crucifère,  debout,  tenant  la  croix  dans  sa  main  gauche, 
étendant  la  main  droite  vers  une  femme,  également 
nimbée,  placée  de  l’autre  côté  de  l’arbre,  un  genou  en 
terre.  A  sa  longue  et  abondante  chevelure,  malgré  de 
regrettables  mutilations,  il  est  facile  de  reconnaître  la 
Madeleine  et,  à  son  attitude  et  à  son  geste,  quelle  s’écrie, 
suivant  le  récit  évangélique  :  Rabboni  !  O  mon  Maître  ! 
Nous  sommes  évidemment  en  présence  de  cette  scène 
qui  suivit  la  résurrection,  et  que  l’apôtre  saint  Jean 
décrit  du  verset  11e  au  verset  18e  du  chapitre  xx  de 
son  Évangile. 

Il  y  avait  encore  dans  la  même  cour,  au  rez-de- 
chaussée,  de  larges  fenêtres  à  meneaux  de  pierre  posés 
en  croix  ;  on  en  voyait  également  au  premier  étage,  où 
se  trouve  une  porte  assez  bien  conservée  et  à  linteau 
amorti  en  anse  de  panier. 

Il  existe  aussi,  du  côté  du  jardin,  dans  la  façade  tour¬ 
née  vers  le  sud,  quelques  jambages  de  fenêtres  dans  le 
même  style  ;  ces  fenêtres  sont  actuellement  murées. 

En  dessous  du  corps  de  bâtiment,  situé  entre  la  cour 
et  le  jardin,  régnent  de  vastes  caves  voûtées  en  arc 
brisé.  C’est  à  côté  de  ces  caves,  à  ce  qui  nous  a  été  dit, 
que  se  trouvait,  dans  l’angle  nord-est  de  la  petite  cour, 
l’escalier  qui  descendait  dans  le  souterrain  en  commu¬ 
nication  avec  le  puits  de  l’Anguille. 

De  l’autre  côté  de  la  rue  de  Paroisse  et  en  arrière  de 
la  boucherie  du  sieur  Fleury,  de  construction  récente, 
se  trouve  la  seconde  maison  dépendant  du  château  du 
Fâ,  mentionnée  par  le  sénéchal  de  Pons  dans  son  tes¬ 
tament.  Elle  ne  présente  plus  de  curieux  qu’une  moitié 
de  pignon,  à  crosses  végétales,  orné  d’un  petit  chien 
sculpté  à  son  amortissement  sur  le  mur  d’angle,  et,  au 
premier  étage,  une  large  fenêtre  à  meneaux  de  pierre 
posés  en  croix. 

En  deux  endroits  des  murs  extérieurs  de  la  partie 
sud-ouest,  on  a  sculpté  en  relief  plusieurs  fleurs  de  lis 
dont  nous  n’avons  pu  savoir  la  signification. 

A  l’intérieur  de  la  maison,  presque  complètement 
transformée  aujourd’hui,  nous  n’avons  rien  vu  de  re¬ 
marquable  si  ce  n’est,  dans  une  pièce  sise  au  premier, 
au-dessus  de  la  chapelle,  propriété  du  sieur  Guédon, 
une  cheminée  dont  nous  avons  donné  une  héliogra¬ 

1  Cf.  les  héliogravures  du  château  du  Fà. 

2  Pour  les  armes  des  de  la  Gontrie,  Cf.  ci-dessus,  p.  60,  note  1. 


vure  qui  nous  dispensera  de  la  décrire.  Cette  pièce 
est  la  seule  de  l’immeuble  qui  ait  conservé  le  caractère 
de  la  construction  primitive,  à  part  le  plafond  et  deux 
fenêtres  cintrées  qui  donnent  au  nord-est,  sur  la  cour 
de  M.  Guédon. 

Comme  nous  l’avons  dit  tout  à  l’heure,  la  chapelle 
est  actuellement  la  propriété  du  sieur  Guédon,  bien 
que  située  au  rez-de-chaussée  de  l’immeuble  apparte¬ 
nant  au  sieur  Fleury;  elle  affecte  la  forme  d’un  carré1. 
Son  orientation  n’est  pas  parfaite;  elle  a  son  chevet 
tourné  au  nord  -  est.  Deux  portes  ouvrent  au  nord- 
ouest  :  l’une,  couronnée  d’un  arc  en  accolade  porté  par 
des  colonnettes  avec  chapiteaux  ornés  de  feuillages  2, 
devait  donner  dans  le  château;  l’autre,  simplement  en 
arc  brisé,  donnait  probablement  dans  une  sacristie  ou 
dans  le  logement  du  chapelain. 

Une  colonne  centrale,  faite  de  trois  blocs  de  pierre 
et  divisée,  en  son  milieu,  par  un  grand  anneau  avec' 
moulure,  porte  la  retombée  de  cinq  voûtes  d’arête, 
placées  deux  au  sud-ouest  et  trois  au  nord-est.  Cette 
disposition  assez  étrange  a  été  certainement  comman¬ 
dée  par  l’emplacement  de  l’autel,  que  l’architecte  n’a 
sans  doute  pas  voulu  mettre  à  l’intersection  de  deux 
travées,  ce  qui,  d’ailleurs,  l’eût  empêché  de  l’éclairer 
par  des  fenêtres 3,  aujourd’hui  murées  et  remjDlacées 
par  une  porte,  sans  parler  du  mauvais  effet  et  de  la 
gêne  qui  seraient  résultés  de  cette  situation  pour  l’au¬ 
tel  et  son  mobilier.  Le  problème  a  été  très  habilement 
résolu  par  l’intercalation ,  entre  les  deux  voûtes  prin¬ 
cipales,  d’un  simple  secteur  de  voûte. 

Ce  secteur  n’a  naturellement  pas  de  clef,  tandis  que 
les  voûtes  complètes  qui  occupent  les  quatre  angles 
de  l’édicule  en  ont  une  ornée  d’un  des  animaux  sym¬ 
boliques  figurant  les  quatre  évangélistes.  Chacun  de  ces 
animaux  porte,  sur  un  phylactère,  le  nom  de  l’évangé¬ 
liste  qu’il  représente. 

Sur  la  corbeille  du  chapiteau  de  la  colonne  centrale, 
l’artiste  a  sculpté,  à  la  suite  les  unes  des  autres,  plu¬ 
sieurs  scènes  ayant  toutes  trait,  ce  nous  semble,  à  la 
résurrection  du  Sauveur,  soit  comme  sujet,  soit  comme 
allégorie. 

La  première  dans  l’ordre  chronologique  représente 
le  sacrifice  d’Abraham.  Le  père  des  croyants  lève  son 
glaive  pour  frapper  son  fils  ;  un  ange  arrête  son  bras. 
Un  personnage  de  cette  scène  a  été  brisé;  il  semble 
que  ce  soit  une  femme. 

Les  autres  motifs  qui  se  succèdent  sur  le  pourtour 
de  la  corbeille  sont  :  la  lutte  de  Jacob  contre  l’ange, 

*  Elle  a  7  mètres  de  long  sur  6”, 55  de  large. 

2  Cf.  dans  les  héliogravures  la  chapelle  du  château  du  Fâ. 

8  L'inspection  des  murs  nous  fait  croire  que  trois  fenêtres  éclairaient  les 
trois  voûtes  du  nord-est;  elles  ont  été  remplacées  plus  tard  par  trois  arcades 
cintrées.  La  porto  d’entrée  actuelle  occupe  celle  du  milieu. 
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deux  chameaux  caractérisent  le  voyageur;  la  lutte  de 
Samson  contre  le  lion  ;  la  résurrection  de  Lazare  ou 
du  Christ  sortant  d’un  tombeau  placé  sous  un  arceau 
en  ogive,  et  enfin  un  cartouche  brisé.  Ce  dernier  por¬ 
tait  sans  doute  les  armoiries  du  seigneur  qui  avait  fait 
construire  ce  curieux  édicule. 

Les  colonnettes  placées  sur  le  pourtour  des  murs,  à 
la  retombée  des  arcs  de  croisée  et  des  arcs-doubleaux, 
sont  toutes  à  arête  mousse;  leurs  chapiteaux,  sauf 
deux,  refaits  au  XVIe  siècle,  sont  cylindro-coniques  et 
ornés  de  légers  feuillages. 

Extérieurement,  le  mur  du  nord-est  a  été  remanié 
au  XVIe  siècle;  on  y  a  ajouté  un  contre-fort  à  droite 
de  la  porte  actuelle  et  un  autre  pour  butter  l’angle  est 
de  la  façade.  Les  fenêtres  du  premier  étage  ont  aussi 
été  modifiées  comme  nous  l’avons  indiqué  plus  haut. 

LA  MAISON  DE  VILLE 

Le  plan  de  Pons  fait  par  Masse  en  1714  et  repro¬ 
duit  dans  nos  héliogravures  indique,  avec  cette  déno¬ 
mination,  sous  le  n°  14,  un  monument  qui  répond 
exactement  aujourd’hui  à  l’immeuble  situé  rue  de  la 
Vieille-Prison,  n°  28,  ancienne  propriété  de  la  famille 
Gordon,  présentement  aux  mains  de  la  famille  de  M.  de 
Coëfïard. 

Rien,  dans  sa  forme  intérieure  ou  extérieure,  n’indi¬ 
que  une  destination  particulière  ou  une  affectation  à  un 
service  public.  Sa  façade  seule  a  conservé  au  dehors  un 
caractère  architectonique,  malgré  les  injures  du  temps, 
et  on  peut  encore  en  reconstituer  très  facilement  l’état 
primitif. 

Depuis  de  longues  années,  l’intérieur  a  été  trans¬ 
formé  et  disposé  à  la  moderne. 

Un  inventaire  de  la  succession  Gordon  nous  y  révèle, 
entre  autres  curiosités  actuellement  disparues,  «  un 

vieux  paravent .  et  une  porte  ancienne,  sculptée,  en 

bois  de  chêne ,  portant  cette  inscription  latine  dans 
l’archivolte,  et  dont  la  traduction  est  :  Quiconque  entre 
ici  sans  frapper  est  un  voleur.  »  Inscription  qui  s’ac¬ 
corderait  beaucoup  mieux  avec  l’opinion  publique,  qui 
fait  de  cette  maison  la  maison  de  la  monnaie  ou  du 
change. 

On  peut  diviser  la  façade  en  trois  sections,  le  rez-de- 
chaussée,  le  premier  étage  et  le  fronton  ou  couronne¬ 
ment.  Elle  mesure  7m,40  de  longueur  sur  8m,55,  de  la 
base  au  sommet  du  fronton. 

Au  rez-de-chaussée1,  la  porte  d’entrée2  est  sur  la 
gauche;  ses  deux  jambages  sont  masqués  par  deux 

*  Rez-de-chaussée  :  hauteur  sous  la  corniche,  3m,  12  ;  hauteur  de  la  cor¬ 
niche,  O™, 33  ;  colonnes  :  socles,  0m,90  ;  bases,  0m,22;  fûts,  t m, 75  ;  cha¬ 
piteaux,  0m,25;  diamètres  des  fûts  à  la  base,  0m,  1 86. 

>  Porte  :  hauteur  sous  le  linteau,  2m,30;  colounos,  tm,80;  chapiteaux, 
0m,22  ;  diamètre  à  la  base,  0™,  173. 


jolies  colonnes  d’ordre  composite,  fuselées,  cannelées 
avec  rudentures,  et  entièrement  dégagées  du  mur,  à 
l’exception  de  leurs  chapiteaux,  un  peu  enclavés  dans 
la  muraille  à  leur  partie  postérieure. 

Une  frise,  surmontée  d’une  petite  corniche  ornée  de 
modillons,  et  un  fronton  sans  sculptures  ou  armoiries 
apparentes  dans  son  tympan,  reposent  sur  ces  colon¬ 
nes  et  forment  le  décor  du  linteau  de  la  porte. 

A  droite  de  la  porte,  trois  colonnes,  de  même  forme 
que  les  précédentes,  placées  devant  des  pieds-droits 
moulurés,  formaient  l’encadrement  de  deux  arceaux 
dont  on  voit  encore  les  cintres  se  profiler  autour  des 
deux  fenêtres  modernes  qu’on  leur  a  substituées.  Une 
épaisse  corniche  reliait  autrefois  leurs  bases,  en  servant 
d’appui  aux  baies  primitives. 

Les  chapiteaux  soutiennent  une  frise  et  une  cor¬ 
niche  fort  simples.  Elles  régnent  sur  toute  la  façade, 
en  passant  au-dessus  de  la  porte  d’entrée,  et  accusent 
nettement  la  naissance  du  premier  étage.  Le  plafond 
ou  voussure  de  l’entre-colonnement  est  orné  de  cais¬ 
sons  sculptés  dont  les  reliefs  sont  rongés  par  le  sal¬ 
pêtre. 

Au  premier  étage l,  au-dessus  de  la  porte  et  entre 
deux  colonnes  portées  par  des  modillons,  s’ouvre  une 
première  fenêtre;  son  couronnement,  rappelant  un  peu 
le  style  Louis  XIII,  est  placé  par-dessus  la  corniche 
dans  le  fronton. 

Une  deuxième  fenêtre,  encadrée  également  de  deux 
colonnes  dont  il  ne  reste  que  les  chapiteaux ,  était 
située  au-dessus  de  la  première  des  deux  arcades  du 
rez-de-chaussée,  c’est-à-dire  au  milieu  de  la  partie  de 
la  façade  à  droite  de  la  porte.  Anciennement,  son  lin¬ 
teau  et  son  appui,  qui  est  aujourd’hui  plus  bas  que  la 
frise  du  premier  étage,  se  profilaient  à  la  même  hau¬ 
teur  que  ceux  de  la  fenêtre  placée  au-dessus  de  la 
porte  d’entrée. 

Cet  étage,  comme  la  partie  inférieure  de  la  façade, 
est  couronné  par  une  frise  et  une  corniche  sans  orne¬ 
ments;  elles  régnent,  à  gauche  et  au  centre,  sur  les 
colonnes  des  fenêtres  et,  à  droite,  sur  une  sorte  de 
console  ou  de  modillon. 

Le  fronton  qui  dessine  les  combles  devait  avoir  au¬ 
trefois  une  corniche  plus  saillante  ;  son  tympan  est 
semé  d’étoiles,  et  le  milieu  est  chargé,  dans  le  haut, 
d’un  soleil  radié,  allusion  sans  doute  au  règne  de 
Louis  XIV,  auquel  nous  semble  remonter  cet  édifice. 

MAISONS  REMARQUABLES 

Dans  plusieurs  quartiers  de  Pons  il  existe  encore 
quelques  maisons,  en  outre  de  celles  que  nous  venons 

•  Premier  étage,  hauteur  y  compris  la  corniche,  3m,35;  hauteur  des 
colonnes,  2m,03. 
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gauche,  on  voit  ces  mots  :  Victor  et  astra,  ce  qui  pré- 
cedoit  et  ce  qui  suivoit  ne  peut  plus  se  lire. 

«  Sur  le  pourtour  de  la  fausse  porte  de  la  droite  on 
voit  ces  mots  :  .  agio  dominica.  ecce  agnvs  dei  qvi 

TOLLIT  PECCATA.  CeS  mots  :  VICTOR  ET  ASTRA,  SOnt  SUT 

le  pourtour  de  la  fausse  porte  de  la  gauche,  au  fond 
étoit  une  figure  qui  paroît  représenter  saint  Éloi,  qui 
a  devant  lui  une  enclume  et  par-dessus  un  modèle  de 
ces  petits  édicules  qu'il  faisoit. 

«  Au  -  dessus  des  chapiteaux  des  pilastres  qui  fai- 
soient  les  jambages  de  la  porte,  de  part  et  d’autre, 
il  y  avoit  une  colonne  d’environ  10  pouces  de  diamètre 
canellée,  non  pas  en  ligne  droite,  mais  en  spirale,  il  en 
reste  encore  une  partie.  Ces  colonnes  soutenoient  une 
galerie  en  dehors  de  l’église  et  qui  régnoit  sur  toute 
la  largeur.  On  y  entroit  en  dedans  de  l’église  par  une 
petite  porte  d’environ  5  pieds  de  haut  qui  subsiste 
encore.  Cette  galerie  étoit  élevée  au-dessus  du  rez-de- 
chaussée  d’environ  25  pieds.  Il  y  avoit  du  côté  droit 
une  statue  colossale  adhérente  au  mur,  et  auprès,  sur 
le  pilier,  un  gros  dragon  en  relief.  Il  ne  reste  plus  que 
le  corps  de  la  statue  et  une  partie  du  dragon,  qui  paroît 
avoir  la  gueule  béante.  C’étoit,  selon  les  apparences,  un 
Saint-Michel  armé  d’un  javelot  qu’il  enfonçoit  dans  la 
gueule  du  dragon  l. 

«  A  gauche,  aussi  au-dessus  de  la  tribune,  étoit  une 
statue  équestre  adhérente  au  mur.  Il  reste  encore  le 
ventre  du  cheval  et  la  jambe  gauche  du  cavalier;  on 
distingue  très  bien  la  molette  de  l’éperon.  La  grandeur 
de  cette  statue  équestre  étoit  moindre  que  la  naturelle. 
Au  milieu  du  frontispice,  au-dessus  de  la  galerie,  il  y 
avoit  un  grand  vitrai  partagé  en  quatre  par  le  moyen 
de  trois  cordons.  Le  haut  avoit  différents  comparti¬ 
ments.  Ce  vitrai  étoit  haut  de  18  à  20  pieds  et  large 
de  12;  de  chaque  côté  étoit  un  faux  vitrai  de  même 
largeur  et  de  même  hauteur  partagé  en  quatre  par 
trois  cordons  et  travaillé  dans  le  haut  comme  le  vitrai 
ouvert.  Le  dessus,  dont  la  hauteur  étoit  d’environ 
15  pieds,  paroît  avoir  été  tout  uni. 

«  Aux  deux  angles  du  frontispice,  il  existe  deux  pe¬ 
tites  tours  massives  ou  gros  piliers  qui  ont  été  bâtis 
après  ;  une  partie  des  fausses  portes  dont  on  a  parlé  se 
trouve  dans  ces  piliers.  Ces  tours,  à  leur  base,  ont  en¬ 
viron  15  pieds  de  diamètre  d’une  figure  irrégulière  ;  elles 
sont  divisées,  sur  toute  leur  hauteur,  en  cinq  parties  ; 
la  première,  haute  d’environ  15  pieds,  quand  le  sol  étoit 
plus  bas,  est  comme  octogone;  deux  des  faces  étoient 
saillantes  quarrément;  au-dessus  il  y  a  un  cordon.  La 
deuxième  partie,  haute  de  12  pieds,  avoit  la  même  figure, 
mais,  dans  les  angles,  son  cordon  se  terminoit  en  poin¬ 
tes  ouvragées.  La  troisième  partie,  aussi  de  12  pieds, 

*  Ce  motif  so  trouve  au  portail  de  l'église  de  Cliadenac;  voir  les  héliog. 
de  cette  église. 


de  figure  quarrée,  dont  chaque  face  partagée  en  trois 
faisoit  un  angle  saillant  sur  le  milieu  des  deux  faces  sail¬ 
lantes  du  dessous.  Le  cordon  de  dessus  étoit  aussi  ter¬ 
miné  en  pointe.  La  quatrième  partie,  haute  de  18  pieds, 
étoit  de  figure  octogone,  chaque  face  séparée  par  un 
cordon  du  haut  en  bas  et  surmontée  d’un  cordon  ou 
corniche  ouvragée  en  pointe.  La  cinquième  et  dernière 
partie,  d’environ  12  pieds  de  hauteur,  étoit  aussi  de 
figure  octogone,  chaque  face  séparée  par  un  cordon,  et 
se  terminoit  en  pointe.  Le  pilier  ou  tour  de  la  gauche 
est  presque  entier;  il  n’y  manque  qu’environ  8  pieds 
ou  les  deux  tiers  de  la  pointe.  A  côté,  vers  le  levant, 
on  voit  une  petite  tour  dans  laquelle  il  y  avoit  un 
escalier  par  lequel  on  montoit  au-dessus  des  voûtes 
et  aux  galeries  qui  régnoient  tout  autour  du  dedans  de 
l’église.  Il  ne  reste  de  la  tour  massive  ou  gros  pilier  de 
la  droite  que  trois  parties  et  environ  la  moitié  de  la 
quatrième.  Au  bas  de  la  seconde,  à  la  hauteur  du  de¬ 
vant  de  la  galerie  dont  on  a  parlé,  on  voit  un  bas-relief 
qui  représente  le  Purgatoire.  C’est  un  bûcher  allumé 
sur  lequel  il  y  a  de  petites  figures  d’enfants,  une  plus 
grande  figure  met  la  tète  d’un  de  ces  enfants  dans  sa 
bouche,  comme  si  elle  voulait  la  dévorer;  mais  une  plus 
grande  figure  enlève  ce  petit  enfant  des  mains  du  ra¬ 
visseur.  Il  est  visible  que  ces  petites  figures  d’enfants 
représentent  des  âmes;  la  figure  qui  veut  dévorer  ces 
petits  enfants,  c’est  le  démon,  qui  ne  cherche  qu’à  per¬ 
dre  les  âmes  ;  enfin  la  grande  figure  qui  enlève  le  petit 
enfant  des  mains  du  démon  représente  un  ange  qui 
veut  délivrer  les  âmes  du  Purgatoire.  On  voit  ce  même 
bas-relief  à  côté  sur  le  devant  de  la  galerie,  et  vraisem¬ 
blablement  il  régnoit  un  bas-relief  sur  tout  le  reste  du 
devant  de  cette  galerie. 

«  Sur  la  face  saillante  de  ce  gros  pilier,  auprès  du 
bas-relief  dont  on  vient  de  parler,  on  voit  une  statue 
haute  d’environ  3  pieds,  et  c’est  une  femme  qui  marche 
sur  un  serpent.  A  côté,  en  dehors  sur  la  face  entrante, 
il  y  avoit  une  autre  statué  dont  il  ne  reste  que  le  pié¬ 
destal,  sur  lequel  on  voit  un  écusson  aux  armes  de 
France  et  de  l’Empire  :  la  moitié  de  cet  écusson,  à  la 
gauche  du  spectateur,  représente  le  corps  de  l’aigle 
romaine,  une  tête  et  une  pâte.  Dans  l’autre  partie  de 
l’écusson  il  y  au  bas  la  moitié  d’une  fleur  de  lys  et  un 
peu  plus  haut,  à  droite,  une  fleur  de  lys  entière.  L’aigle 
et  les  fleurs  de  lys  sont  aussi  bien  travaillés  que  les 
meilleurs  artistes  le  pouroient  faire  à  présent. 

«  Sur  le  pilier  de  la  gauche,  à  la  face  la  plus  près  de 
la  galerie  et  à  la  même  hauteur,  on  voit  la  moitié  d’une 
statué  équestre  en  relief  et  en  petit  ;  saint  Martin  y  est 
représenté  coupant  une  partie  de  son  manteau  pour  la 
donner  à  un  pauvre  qui  lui  demande  l’aumône.  Il  y  avoit 
sans  doute  d’autres  figures  sur  les  autres  faces  de  ce 
pilier,  mais  elles  auront  été  ôtées  lorsqu’on  a  renfermé 
dans  le  prieuré  la  plus  grande  partie  de  ce  pilier.  » 
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